
Par 
Stéphane Jacob

Dans les mers de Timor et 
d’Arafura sévissent des na-
vires de pêche – battant pa-
villon coréen, thaïlandais, 
vietnamien ou chinois –, qui 
utilisent des fi lets dérivants 
pouvant se déployer sur 40 
km de long. Ces dimensions 
extravagantes étant formel-
lement interdites dans ces 
eaux, ces navires se dé-
lestent de leurs fi lets à l’ar-
rivée des garde-côtes ou 
bien découpent ceux de 
leurs rivaux. À cela s’ajoute 
l’usure naturelle des filets 
qui se détachent, ou le fait 
que leur réparation ou leur 
recyclage soit trop coûteux 
et incite ainsi les équipages 
à s’en débarrasser en pleine 
mer. Ces rebuts sont appe-
lés ghostnets.
Entraînés par les courants 
marins et les alizés, ils se 
retrouvent bloqués dans le 
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Business. For the Tolai people of New Britain, money 
doesn’t grow on trees, it washes up on a faraway beach

goulet d’étranglement que 
représentent le golfe de 
Carpentarie et les îles du 
détroit de Torres, non loin 
de la Grande Barrière de 
corail et des côtes de Pa-
pouasie-Nouvelle-Guinée. 
Ces lieux paradisiaques 
sont devenus par endroits 
des décharges à ciel ouvert 
où s’accumulent par tonnes 
filets fantômes et déchets 
plastiques.
L’hydrodynamique marine 
particulière à cette région a 
permis depuis des millé-
naires à une faune aqua-
tique très riche de se déve-
l o p p e r,  a t t i r é e  p a r 
l’abondance du phytoplanc-
ton. Parmi cette faune, on 
retrouve de nombreuses 
espèces en voie de dispari-
tion comme certaines tor-
tues de mer, des requins, 
des raies, des poissons-
scies... 
Ces fi lets fantômes non-bio-

En Australie, les sculptures 
ghostnets au secours des océans
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By Elisabeth Verhey

On several of my adven-
tures to New Guinea with 
my friend Loed, we were 
invited to attend some of 
the fascinating ceremonies 
of the Tolai people, who 
live on the Gazelle Penin-
sula of East New Britain.
One of the most remar-
kable occurrences of Tolai 
life is the use of large, im-
pressive rings formed of 
shell money; currency 
used, among other things, 

Interview de
Didier Claes et Yves-

Bernard Debie

En 2016, le musée du quai 
Branly – Jacques Chirac 
s’est vu restituer une sta-
tuette tsogo, précédem-
ment volée dans les collec-
t i o n s  d u  m u s é e  d u 
Trocadéro. A la même pé-
riode, le gouvernement du 
Bénin a formulé une de-
mande de restitution des 
t r é s o r s  r o y a u x  d u 
royaume du Dahomey, ré-
cemment rejetée par le 

gouvernement français.Le 
débat sur la restitution des 
œuvres d’art interroge la 
notion de propriété, qui 
domine les questions rela-
tives au patrimoine. En 
France, les œuvres entrées 
dans les collections natio-
nales sont soumises aux 
principes d’imprescriptibi-
lité et d’inaliénabilité/1. 
Or les pays demandeurs, 
à l’exemple du Bénin, ré-
clament ces objets por-
teurs de leur histoire, afi n 
de promouvoir et trans-
mettre leur patrimoine. 

Sur quel(s) principe(s), 
éthique ou juridique, 
doit se fonder le retour 
ou non de ces objets ? 
Didier Claes : La demande 
de restitution effectuée 
par le Bénin pose une 
question morale impor-
tante qui concerne non 
seulement un pays et son 
patrimoine mais est aussi 
liée à un lourd passé, celui 
des pays colonisés et co-
lonisateurs. C’est la pre-
mière fois qu’un pays 
 démocratique africain en-

Par 
Anthony JP Meyer

Ce journal nous donne 
l’occasion de dévoiler cer-
taines de nos facettes ca-
chées, aussi je voudrais 
parler de mes rencontres 
cinématographiques, for-
tuites ou délibérées, avec 
des objets d’art tribal. Ces 
rencontres me sont res-
tées en mémoire, parfois 
inconsciemment, jusqu’à 
ressurgir au détour d’une 
conversation ou devant un 
objet.  Depuis plus de 
vingt-cinq ans, je n’ai pas 
fait grand-chose de cette 
idée, que j’ai stockée dans 

to pay relatives, close 
friends and important 
people who act as wit-
nesses during funeral ce-
remonies.
Shell money is one of the 
most interesting subjects 
in the so-called tribal 
world, and it plays a pro-
minent role in daily life, 
from birth to death.
It would of course be very 
easy to go to a beach, col-
lect cowry shells and de-
clare them money. Eve-
rybody living by the beach 
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would be a millionaire! But 
no, it doesn’t work like 
that. To be used as cur-
rency, the material must 
be diffi cult to obtain.
For instance, gold-lip pearl 
shells, collected in coastal 
areas of Papua New Gui-
nea, are traded to the cen-
tral Highlands area where 
they will be transformed 
into half-moon pendants 
as known as kina – inci-
dentally, also the name of 
PNG’s national currency. 
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L’ADORABLE VOISINE (Richard Quine, 1959), avec Kim 
Novak et James Stewart
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De notre correspondant 
local, Bruno Mory

Dès la Préhistoire, les val-
lées de la Saône et de la 
Loire, zones de passage, 
favorisent la présence hu-
maine et des sites comme 
Vergisson (Néandertal) et 
Solutré en sont l’illustra-
tion. À l’époque gallo-ro-
maine, les Éduens, l’un des 
grands peuples gaulois, 
installent leur capitale à 
Bibracte sur le mont Beu-
vray et l’empereur Au-
guste crée en 16 av. J.-C. 
Augustodunum, qui de-
viendra Autun. Le Moyen 
Âge marque sans doute 
l’apogée de la puissance 
bourguignonne, avec l’ab-
baye de Cluny aux XIe et 
XIIe siècles, et le duché de 
Bourgogne aux XIVe et XVe 
siècles. Les temps mo-
dernes ne sont pas moins 

riches, comme l’illustre la 
fl oraison des châteaux (on 
en compte plus de 200 
pour la seule Saône-et-
Loire), et l’histoire conti-
nue avec le développement 
de la grande industrie mi-
nière et métallurgique au 
XIXe siècle au Creusot.
Chaque période a façonné 
villes et paysages, et il 
n’est pas possible de re-
censer ici tout ce que 
l’homme a pu y réaliser. 
On pourrait ainsi citer les 
formidables vestiges ro-
mains d’Autun : la porte 
Saint-André, la porte d’Ar-
roux, le théâtre ou le 
temple de Janus. On pour-
rait aussi mentionner les 
q u a t r e  i m a g i e r s  d e s 
Grands Ducs d’Occident, 
Claus Sluter (1355-1406), 
Claus de Werve (1380-
1439), Juan de La Huerta 
(1413-ca.1462) et Antoine 

Le Moiturier (1425-1497) 
qui ont laissé, à Dijon mais 
a u s s i  à  Au t u n ,  t a n t 
d’œuvres admirables qui 
font sans doute de la Bour-
gogne la plus importante 
école de sculpture du XVe 

siècle en France.
On se limitera donc ici à 
souligner l’exceptionnelle 
richesse de l’art roman de 
Saône-et-Loire, et on ter-
minera cette présentation 
par un détour au XVIIe 

siècle avec le château de 
Cormatin et à l’époque 
contemporaine avec l’ex-
périence de La Vie des 
formes  à  Cha lon-sur-
Saône.
Autour de l’an mil, rien ne 

se serait probablement 
passé sans la présence de 
personnalités exception-
nelles. Les abbés Maïeul 
(954-994) et Odilon (994-
1049) donnent à Cluny un 
rayonnement immense et 
révolutionnent l’architec-
ture à travers la construc-

tion de Cluny II (948-981). 
Guillaume de Volpiano est 
appelé à la restauration de 
l’abbaye de Saint-Bénigne 
de Dijon et à la construc-
tion de sa fameuse rotonde 
(1001-1018). À la même 
époque, Wago reconstruit 
l’abbaye de Tournus.

Certes Guillaume de Vol-
piano était originaire d’Or-
ta, ville proche de Côme et 
de sa région réputée pour 
le nombre et la qualité de 
ses maçons, tailleurs de 
pierres et gâcheurs de 
mortier. Mais Maïeul et les 
autres se sont tous ap-

puyés, comme lui, sur ces 
constructeurs expérimen-
tés venus de cette Lom-
bardie et qui mettront au 
même moment leur talent 
au profi t de la Catalogne. 
Et ces personnalités déve-
l o p p e r o n t  d e s  p r o -
grammes hors du commun 
et  feront  adopter les 
modes du premier art ro-
man méditerranéen en 
pleine terre d’empire.
Le massif occidental de 
Tournus en est une par-
faite illustration. Le nar-
thex d’une puissance re-
m a r q u a b l e  s e r t  d e 
soubassement à la cha-
pelle Saint-Michel qui est 
sans doute, avec ses piles 
rondes maçonnées et sa 
voûte en plein cintre, la 
meilleure illustration de ce 
qu’a pu être Cluny II. On 
admirera ici le jeu des 
pierres et des arcatures 

Art et histoire entre Saône et Loire
Le patrimoine de la Saône-et-Loire, l’un des quatre départements qui constituent la Bourgogne actuelle, est d’une 
richesse infi nie : voyage au fi l de son histoire et de sa culture

ture à travers la construc- l’abbaye de Tournus. autres se sont tous ap-
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LA TENTATION D’ÈVE,  
fragment de linteau du 
portail latéral de la 
cathédrale Saint-Lazare 
d’Autun, vers 1130, musée 
Rolin d’Autun

BESANCEUIL, vue des œuvres Touch and Go de C.G. Simonds 
et Holdfast de Richard Nonas 

Bourgogne Tribal News

International /3
lombardes, et la rigueur 
architecturale.
Et à cette époque en Cluni-
sois et en Mâconnais se 
construisent de nom-
breuses églises qui sont 
parvenues jusqu’à nous : 
Chapaize,  mais  aussi 
Saint-Vincent-des-Prés, 
Massy, Blanot, Bissy-sur-
Fley, Donzy-le-Pertuis, 
Laives, Besanceuil, Bur-
nand et bien d’autres.
Les point culminants de la 
région, le mont Saint-
Vincent, la butte de Suin 
e t  l e  s igna l  d ’Uchon 
bloquent la diffusion de 
ces formes vers l’ouest de 
la région, non pas tant par 
l e u r  a l t i t u d e  ( 6 0 0  à 
700  mètres) que par la dif-
férence des climats. C’est 
cette barrière qui a sans 
doute favorisé l’éclosion 
d’une série d’églises ro-
manes au XIe siècle en 
Brionnais, dont les formes 
se sont propagées ensuite 
en Auxois, en Autunois et  
jusqu’à Vézelay.
Anzy-le-Duc (1050-1100) en 
est le monument phare, 
tant il innove avec l’intro-
d u c t i o n  d e  l a  v o û t e 
d’arêtes, non plus seule-
ment pour les collatéraux, 
mais aussi pour la nef. Les 
travées deviennent auto-
nomes, les lignes de forces 
gagnent en visibilité, des 
ouvertures plus larges sont 
possibles. Vézelay (1120-
1140) empruntera tout son 
programme architectural 
au prieuré du Brionnais.

Quant au décor, avec ses 
tympans et ses chapiteaux 
sculptés, le rayonnement et 
l’influence de Cluny re-
trouvent ici leurs droits. Au 
moment où, avec saint Hu-
gues, se construit Cluny III 
(1088-1130), la grande ab-
baye est à la pointe de la 
sculpture romane bourgui-
gnonne. Les chapiteaux du 
farinier en sont l’illustra-
tion et permettent de me-
surer l’impact que ces dé-
cors sculptés ont eu sur 
ceux de Perrecy-les-Forges, 
Saulieu et Vézelay.
Cette influence apparaît 
même dans la cathédrale 
Saint-Lazare d’Autun 
(1119-1130). Gislebertus y a 
réalisé un programme très 
original et d’une excep-
tionnelle ampleur, avec un 
des plus beaux tympans de 
l’art roman et un ensemble 
exceptionnel de chapi-
teaux historiés. L’étire-
ment des corps, le sens du 
mouvement, une expres-
sion présente tant dans les 
regards que dans les atti-
tudes en définissent le 
style.  Et La Tentation 
d’Eve, qui est aussi de sa 
main, et qu’il ne faut pas 
manquer de voir au musée 
Rolin, « œuvre étrange par 
la sensualité lascive du 
corps nu, la pose féline, 

l’inquiétante volupté qui 
en émane/1 » achèvera défi-
n i t i v e m e n t  d e  n o u s 
convaincre du génie de cet 
artiste.
On pourrait continuer 
sans fin de gloser sur l’art 
roman de Saône-et-Loire. 
Citons seulement deux 
autres monuments impor-
tants marqués par l’in-
fluence de Cluny : la basi-
lique de Paray-le-Monial, 
illustration la plus fidèle de 
ce qu’a pu être Cluny III, 
et la chapelle des moines 
de Berzé-la-Ville, avec ses 
admirables fresques qui 
donnent une idée de la 
grande décoration peinte 
de l’abbatiale.
Avant de conclure, on fera 
un détour par Cormatin 
dont le château, situé à 9 
km de Besanceuil, consti-
tue par sa décoration inté-
rieure l’un des plus beaux 
ensembles Louis XIII de 
France. Remarquable-
ment restauré par ses pro-
priétaires qui vous pro-
posent des visites vivantes 
et érudites, ce château en-
touré d’un parc de onze 
hectares offre sa série ex-
ceptionnelle de salles do-
rées, peintes et sculptées 
en 1627 et 1628 et qui 
évoquent la somptuosité 
disparue des hôtels pari-
siens du Marais, avec leur 
profusion décorative, les 
boiseries et les plafonds à 
caissons peints. On y verra 
l’appartement de la mar-
quise d’Huxelles avec  
son antichambre et sa 
chambre et l’appartement 
de Jacques du Blé, son 
mari, avec la salle des mi-

roirs et le cabinet de 
Sainte-Cécile.
Et, pour terminer, on souli-
gnera cette expérience 
unique qu’a été La Vie des 
formes, illustration de la pré-
sence de l’art contemporain 
en Saône-et-Loire. C’est en 
effet en 1975 que Marcel 
Evrard, fondateur de l’éco-
musée du Creusot, accueille 
en France le grand sculp-
teur américain, Mark di 
Suvero, en lui aménageant 
un atelier sur les bords de la 
Saône. Ensemble, ils en fe-
ront un chantier internatio-
nal de création expérimen-
tale qui permettra pendant 
quinze ans à une centaine 
d’artistes en résidence de se 
confronter à de nouvelles 
problématiques, sorte  
de phalanstère moderne  
où prévalait un esprit 
d’échange et d’entre-aide 
atypique entre artistes. À 
Besanceuil, on peut voir, 
dans les prés en contrebas 
du hameau, des œuvres de 
Mark di Suvero et de Ri-
chard Nonas, mais aussi 
d’une dizaine d’autres ar-
tistes, qui s’intègrent aux 
paysages du Clunisois ro-
man. n

1/ Citation de Raymond Oursel, 
tirée de Bourgogne romane, 6e edi-
tion du Zodiaque. 
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dégradables piègent et 
tuent depuis des années 
cette faune fragilisée, et en-
dommagent fonds marins et 
récifs coralliens, à l’image 
des mines antipersonnel qui 
continuent de tuer et de 
mutiler des civils bien après 
la fin des conflits. 
Grâce à un climat semi-tro-
pical, l’abondance de végé-
tation a permis également à 
des peuples de s’installer 
durablement sur les côtes 
et les îles du nord de l’Aus-
tralie. Rappelons que l’Aus-
tralie abrite de nombreux 
peuples indigènes qui 
peuvent être classés en 
deux entités principales : les 
Aborigènes, qui vivent ma-
joritairement sur la terre 
ferme, et les insulaires du 
détroit de Torres qui ha-
bitent sur de petites îles. De 
culture mélanésienne, ces 
derniers sont sédentaires, 
contrairement aux Abori-
gènes qui étaient de tradi-
tion semi-nomade. Ils ont en 
commun une connaissance 
très précise de leur environ-
nement et de ses ressources 
qui forment le socle de leurs 
croyances ancestrales. Les 
espèces animales et végé-
tales qui s’y trouvent sont 
d’ailleurs les protagonistes 

de récits mythiques fonda-
teurs et font souvent l’objet 
de représentations artis-
tiques. Certaines espèces 
animales ont une valeur to-
témique et incarnent ainsi 
l’identité d’une personne ou 
d’un groupe.
Si les filets fantômes ont des 
conséquences néfastes évi-
dentes sur les moyens de 
subsistance de ces popula-
tions, leur présence a égale-
ment un effet délétère mé-
connu : la mise en péril de 
cultures plurimillénaires. 
Comme les espèces déci-
mées sont les protagonistes 
de leurs récits mythiques, 
les ancêtres zoomorphes 
qu’elles incarnent ont défini 
non seulement leur terri-
toire, mais leur monde dans 
son intégralité : identités 
humaines, animales et végé-
tales, règles de vie et de pa-
renté, statuts sociaux, lan-
gues, etc. En d’autres 
termes, si ces espèces dis-

paraissent, ce sont les fon-
dements mêmes de ces 
cultures qui disparaitront 
avec elles.
Préoccupée par ce drame 
écologique et humain, 
GhostNets Australia, une 
association composée de 
chercheurs, de garde-côtes 
et d’artistes se mobilise de-
puis 2004 pour l’identifica-

tion, le retrait et la valorisa-
tion des ghostnets. Leur 
action s’est notamment tra-
duite par la création de 
sculptures en filets fan-
tômes, point de départ d’un 
véritable mouvement artis-
tique.
L’art australien, connu 
jusqu’alors pour le mouve-
ment pictural né dans les 
années 1970 au cœur du 
désert central, trouve ainsi 
un nouveau moyen d’ex-
pression identitaire, par le 
biais d’œuvres tridimen-
sionnelles en lien avec l’uni-
vers marin. Tout en étant 
porteuses d’un message fort 
quant à la défense de l’envi-
ronnement et des cultures 
autochtones, ces œuvres 
nous éblouissent tant par 
leur imposante stature que 
par leur poésie.
En 2016, en accueillant pour 
la première fois en Europe 
une installation monumen-
tale d’œuvres en filets fan-
tômes, sur une proposition 
de Stéphane Jacob, le mu-
sée océanographique de 

Monaco s’est fait l’écho am-
plificateur d’un phénomène 
dévastateur à la portée uni-
verselle.
Suite au succès de l’exposi-
tion Taba Naba : Australie, 
Océanie, arts des peuples de la 
mer, l’aquarium de Paris ac-
cueille d’avril à août 2017 
une trentaine de sculptures 
qui évoquent les principales 
espèces menacées. Ce pro-
jet, Australie : la défense des 
Océans, est le fruit d’une col-
laboration entre la coopéra-
tive artistique de Pormpu-
raaw,  la  galerie  Arts 

-
cob (Paris) et la galerie Su-
zanne O’Connell (Brisbane) 
et bénéficie du soutien du 
gouvernement australien et 
de l’État du Queensland. 
Cette installation sera en-
suite présentée au siège des 
Nations-Unies, à Genève, du 
1er au 30 septembre 2017, 
puis à l’université de Ge-
nève, d’octobre à décembre 
2017. Elle fera écho à l’expo-
sition L’Effet boomerang – 
Les arts aborigènes d’Austra-
lie qui se tiendra du 19 mai 
2017 au 7 janvier 2018 au 
musée d’ethnographie de 
Genève (MEG). En juin 
2017, une sélection d’œuvres 
sera présentée au siège des 
Nations-Unies à New-York, 
dans le cadre de la réunion 
de l’assemblée générale, en 
lien avec la Journée mon-
diale de l’océan. En 2018, les 
œuvres pourraient être no-
tamment présentées aux 
Royal Museums Greenwich 
de Londres. n
Bibliographie
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ATELIER DE TJUTJUNA ARTS 
AND CULTURE, œuvre 
collaborative, Jidirah La 
Baleine, bambou, fil de fer 
et ghostnet, 180 x 400 x 
200  cm, 2014  
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‘‘Ces 
ghotsnets ont 
également  
un effet 
délétère 
méconnu :  
la mise en 
péril de 
cultures 
plurimillé-
naires’’

TOURNUS, chapelle 
Saint-Michel, début XIe 
siècle
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De notre correspondant 
local, Bruno Mory

Dès la Préhistoire, les val-
lées de la Saône et de la 
Loire, zones de passage, 
favorisent la présence hu-
maine et des sites comme 
Vergisson (Néandertal) et 
Solutré en sont l’illustra-
tion. À l’époque gallo-ro-
maine, les Éduens, l’un des 
grands peuples gaulois, 
installent leur capitale à 
Bibracte sur le mont Beu-
vray et l’empereur Au-
guste crée en 16 av. J.-C. 
Augustodunum, qui de-
viendra Autun. Le Moyen 
Âge marque sans doute 
l’apogée de la puissance 
bourguignonne, avec l’ab-
baye de Cluny aux XIe et 
XIIe siècles, et le duché de 
Bourgogne aux XIVe et XVe 
siècles. Les temps mo-
dernes ne sont pas moins 

riches, comme l’illustre la 
fl oraison des châteaux (on 
en compte plus de 200 
pour la seule Saône-et-
Loire), et l’histoire conti-
nue avec le développement 
de la grande industrie mi-
nière et métallurgique au 
XIXe siècle au Creusot.
Chaque période a façonné 
villes et paysages, et il 
n’est pas possible de re-
censer ici tout ce que 
l’homme a pu y réaliser. 
On pourrait ainsi citer les 
formidables vestiges ro-
mains d’Autun : la porte 
Saint-André, la porte d’Ar-
roux, le théâtre ou le 
temple de Janus. On pour-
rait aussi mentionner les 
q u a t r e  i m a g i e r s  d e s 
Grands Ducs d’Occident, 
Claus Sluter (1355-1406), 
Claus de Werve (1380-
1439), Juan de La Huerta 
(1413-ca.1462) et Antoine 

Le Moiturier (1425-1497) 
qui ont laissé, à Dijon mais 
a u s s i  à  Au t u n ,  t a n t 
d’œuvres admirables qui 
font sans doute de la Bour-
gogne la plus importante 
école de sculpture du XVe 

siècle en France.
On se limitera donc ici à 
souligner l’exceptionnelle 
richesse de l’art roman de 
Saône-et-Loire, et on ter-
minera cette présentation 
par un détour au XVIIe 

siècle avec le château de 
Cormatin et à l’époque 
contemporaine avec l’ex-
périence de La Vie des 
formes  à  Cha lon-sur-
Saône.
Autour de l’an mil, rien ne 

se serait probablement 
passé sans la présence de 
personnalités exception-
nelles. Les abbés Maïeul 
(954-994) et Odilon (994-
1049) donnent à Cluny un 
rayonnement immense et 
révolutionnent l’architec-
ture à travers la construc-

tion de Cluny II (948-981). 
Guillaume de Volpiano est 
appelé à la restauration de 
l’abbaye de Saint-Bénigne 
de Dijon et à la construc-
tion de sa fameuse rotonde 
(1001-1018). À la même 
époque, Wago reconstruit 
l’abbaye de Tournus.

Certes Guillaume de Vol-
piano était originaire d’Or-
ta, ville proche de Côme et 
de sa région réputée pour 
le nombre et la qualité de 
ses maçons, tailleurs de 
pierres et gâcheurs de 
mortier. Mais Maïeul et les 
autres se sont tous ap-

puyés, comme lui, sur ces 
constructeurs expérimen-
tés venus de cette Lom-
bardie et qui mettront au 
même moment leur talent 
au profi t de la Catalogne. 
Et ces personnalités déve-
l o p p e r o n t  d e s  p r o -
grammes hors du commun 
et  feront  adopter les 
modes du premier art ro-
man méditerranéen en 
pleine terre d’empire.
Le massif occidental de 
Tournus en est une par-
faite illustration. Le nar-
thex d’une puissance re-
m a r q u a b l e  s e r t  d e 
soubassement à la cha-
pelle Saint-Michel qui est 
sans doute, avec ses piles 
rondes maçonnées et sa 
voûte en plein cintre, la 
meilleure illustration de ce 
qu’a pu être Cluny II. On 
admirera ici le jeu des 
pierres et des arcatures 

Art et histoire entre Saône et Loire
Le patrimoine de la Saône-et-Loire, l’un des quatre départements qui constituent la Bourgogne actuelle, est d’une 
richesse infi nie : voyage au fi l de son histoire et de sa culture

ture à travers la construc- l’abbaye de Tournus. autres se sont tous ap-
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LA TENTATION D’ÈVE,  
fragment de linteau du 
portail latéral de la 
cathédrale Saint-Lazare 
d’Autun, vers 1130, musée 
Rolin d’Autun

BESANCEUIL, vue des œuvres Touch and Go de C.G. Simonds 
et Holdfast de Richard Nonas 
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lombardes, et la rigueur 
architecturale.
Et à cette époque en Cluni-
sois et en Mâconnais se 
construisent de nom-
breuses églises qui sont 
parvenues jusqu’à nous : 
Chapaize,  mais  aussi 
Saint-Vincent-des-Prés, 
Massy, Blanot, Bissy-sur-
Fley, Donzy-le-Pertuis, 
Laives, Besanceuil, Bur-
nand et bien d’autres.
Les point culminants de la 
région, le mont Saint-
Vincent, la butte de Suin 
e t  l e  s igna l  d ’Uchon 
bloquent la diffusion de 
ces formes vers l’ouest de 
la région, non pas tant par 
l e u r  a l t i t u d e  ( 6 0 0  à 
700  mètres) que par la dif-
férence des climats. C’est 
cette barrière qui a sans 
doute favorisé l’éclosion 
d’une série d’églises ro-
manes au XIe siècle en 
Brionnais, dont les formes 
se sont propagées ensuite 
en Auxois, en Autunois et  
jusqu’à Vézelay.
Anzy-le-Duc (1050-1100) en 
est le monument phare, 
tant il innove avec l’intro-
d u c t i o n  d e  l a  v o û t e 
d’arêtes, non plus seule-
ment pour les collatéraux, 
mais aussi pour la nef. Les 
travées deviennent auto-
nomes, les lignes de forces 
gagnent en visibilité, des 
ouvertures plus larges sont 
possibles. Vézelay (1120-
1140) empruntera tout son 
programme architectural 
au prieuré du Brionnais.

Quant au décor, avec ses 
tympans et ses chapiteaux 
sculptés, le rayonnement et 
l’influence de Cluny re-
trouvent ici leurs droits. Au 
moment où, avec saint Hu-
gues, se construit Cluny III 
(1088-1130), la grande ab-
baye est à la pointe de la 
sculpture romane bourgui-
gnonne. Les chapiteaux du 
farinier en sont l’illustra-
tion et permettent de me-
surer l’impact que ces dé-
cors sculptés ont eu sur 
ceux de Perrecy-les-Forges, 
Saulieu et Vézelay.
Cette influence apparaît 
même dans la cathédrale 
Saint-Lazare d’Autun 
(1119-1130). Gislebertus y a 
réalisé un programme très 
original et d’une excep-
tionnelle ampleur, avec un 
des plus beaux tympans de 
l’art roman et un ensemble 
exceptionnel de chapi-
teaux historiés. L’étire-
ment des corps, le sens du 
mouvement, une expres-
sion présente tant dans les 
regards que dans les atti-
tudes en définissent le 
style.  Et La Tentation 
d’Eve, qui est aussi de sa 
main, et qu’il ne faut pas 
manquer de voir au musée 
Rolin, « œuvre étrange par 
la sensualité lascive du 
corps nu, la pose féline, 

l’inquiétante volupté qui 
en émane/1 » achèvera défi-
n i t i v e m e n t  d e  n o u s 
convaincre du génie de cet 
artiste.
On pourrait continuer 
sans fin de gloser sur l’art 
roman de Saône-et-Loire. 
Citons seulement deux 
autres monuments impor-
tants marqués par l’in-
fluence de Cluny : la basi-
lique de Paray-le-Monial, 
illustration la plus fidèle de 
ce qu’a pu être Cluny III, 
et la chapelle des moines 
de Berzé-la-Ville, avec ses 
admirables fresques qui 
donnent une idée de la 
grande décoration peinte 
de l’abbatiale.
Avant de conclure, on fera 
un détour par Cormatin 
dont le château, situé à 9 
km de Besanceuil, consti-
tue par sa décoration inté-
rieure l’un des plus beaux 
ensembles Louis XIII de 
France. Remarquable-
ment restauré par ses pro-
priétaires qui vous pro-
posent des visites vivantes 
et érudites, ce château en-
touré d’un parc de onze 
hectares offre sa série ex-
ceptionnelle de salles do-
rées, peintes et sculptées 
en 1627 et 1628 et qui 
évoquent la somptuosité 
disparue des hôtels pari-
siens du Marais, avec leur 
profusion décorative, les 
boiseries et les plafonds à 
caissons peints. On y verra 
l’appartement de la mar-
quise d’Huxelles avec  
son antichambre et sa 
chambre et l’appartement 
de Jacques du Blé, son 
mari, avec la salle des mi-

roirs et le cabinet de 
Sainte-Cécile.
Et, pour terminer, on souli-
gnera cette expérience 
unique qu’a été La Vie des 
formes, illustration de la pré-
sence de l’art contemporain 
en Saône-et-Loire. C’est en 
effet en 1975 que Marcel 
Evrard, fondateur de l’éco-
musée du Creusot, accueille 
en France le grand sculp-
teur américain, Mark di 
Suvero, en lui aménageant 
un atelier sur les bords de la 
Saône. Ensemble, ils en fe-
ront un chantier internatio-
nal de création expérimen-
tale qui permettra pendant 
quinze ans à une centaine 
d’artistes en résidence de se 
confronter à de nouvelles 
problématiques, sorte  
de phalanstère moderne  
où prévalait un esprit 
d’échange et d’entre-aide 
atypique entre artistes. À 
Besanceuil, on peut voir, 
dans les prés en contrebas 
du hameau, des œuvres de 
Mark di Suvero et de Ri-
chard Nonas, mais aussi 
d’une dizaine d’autres ar-
tistes, qui s’intègrent aux 
paysages du Clunisois ro-
man. n

1/ Citation de Raymond Oursel, 
tirée de Bourgogne romane, 6e edi-
tion du Zodiaque. 
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dégradables piègent et 
tuent depuis des années 
cette faune fragilisée, et en-
dommagent fonds marins et 
récifs coralliens, à l’image 
des mines antipersonnel qui 
continuent de tuer et de 
mutiler des civils bien après 
la fin des conflits. 
Grâce à un climat semi-tro-
pical, l’abondance de végé-
tation a permis également à 
des peuples de s’installer 
durablement sur les côtes 
et les îles du nord de l’Aus-
tralie. Rappelons que l’Aus-
tralie abrite de nombreux 
peuples indigènes qui 
peuvent être classés en 
deux entités principales : les 
Aborigènes, qui vivent ma-
joritairement sur la terre 
ferme, et les insulaires du 
détroit de Torres qui ha-
bitent sur de petites îles. De 
culture mélanésienne, ces 
derniers sont sédentaires, 
contrairement aux Abori-
gènes qui étaient de tradi-
tion semi-nomade. Ils ont en 
commun une connaissance 
très précise de leur environ-
nement et de ses ressources 
qui forment le socle de leurs 
croyances ancestrales. Les 
espèces animales et végé-
tales qui s’y trouvent sont 
d’ailleurs les protagonistes 

de récits mythiques fonda-
teurs et font souvent l’objet 
de représentations artis-
tiques. Certaines espèces 
animales ont une valeur to-
témique et incarnent ainsi 
l’identité d’une personne ou 
d’un groupe.
Si les filets fantômes ont des 
conséquences néfastes évi-
dentes sur les moyens de 
subsistance de ces popula-
tions, leur présence a égale-
ment un effet délétère mé-
connu : la mise en péril de 
cultures plurimillénaires. 
Comme les espèces déci-
mées sont les protagonistes 
de leurs récits mythiques, 
les ancêtres zoomorphes 
qu’elles incarnent ont défini 
non seulement leur terri-
toire, mais leur monde dans 
son intégralité : identités 
humaines, animales et végé-
tales, règles de vie et de pa-
renté, statuts sociaux, lan-
gues, etc. En d’autres 
termes, si ces espèces dis-

paraissent, ce sont les fon-
dements mêmes de ces 
cultures qui disparaitront 
avec elles.
Préoccupée par ce drame 
écologique et humain, 
GhostNets Australia, une 
association composée de 
chercheurs, de garde-côtes 
et d’artistes se mobilise de-
puis 2004 pour l’identifica-

tion, le retrait et la valorisa-
tion des ghostnets. Leur 
action s’est notamment tra-
duite par la création de 
sculptures en filets fan-
tômes, point de départ d’un 
véritable mouvement artis-
tique.
L’art australien, connu 
jusqu’alors pour le mouve-
ment pictural né dans les 
années 1970 au cœur du 
désert central, trouve ainsi 
un nouveau moyen d’ex-
pression identitaire, par le 
biais d’œuvres tridimen-
sionnelles en lien avec l’uni-
vers marin. Tout en étant 
porteuses d’un message fort 
quant à la défense de l’envi-
ronnement et des cultures 
autochtones, ces œuvres 
nous éblouissent tant par 
leur imposante stature que 
par leur poésie.
En 2016, en accueillant pour 
la première fois en Europe 
une installation monumen-
tale d’œuvres en filets fan-
tômes, sur une proposition 
de Stéphane Jacob, le mu-
sée océanographique de 

Monaco s’est fait l’écho am-
plificateur d’un phénomène 
dévastateur à la portée uni-
verselle.
Suite au succès de l’exposi-
tion Taba Naba : Australie, 
Océanie, arts des peuples de la 
mer, l’aquarium de Paris ac-
cueille d’avril à août 2017 
une trentaine de sculptures 
qui évoquent les principales 
espèces menacées. Ce pro-
jet, Australie : la défense des 
Océans, est le fruit d’une col-
laboration entre la coopéra-
tive artistique de Pormpu-
raaw,  la  galerie  Arts 

-
cob (Paris) et la galerie Su-
zanne O’Connell (Brisbane) 
et bénéficie du soutien du 
gouvernement australien et 
de l’État du Queensland. 
Cette installation sera en-
suite présentée au siège des 
Nations-Unies, à Genève, du 
1er au 30 septembre 2017, 
puis à l’université de Ge-
nève, d’octobre à décembre 
2017. Elle fera écho à l’expo-
sition L’Effet boomerang – 
Les arts aborigènes d’Austra-
lie qui se tiendra du 19 mai 
2017 au 7 janvier 2018 au 
musée d’ethnographie de 
Genève (MEG). En juin 
2017, une sélection d’œuvres 
sera présentée au siège des 
Nations-Unies à New-York, 
dans le cadre de la réunion 
de l’assemblée générale, en 
lien avec la Journée mon-
diale de l’océan. En 2018, les 
œuvres pourraient être no-
tamment présentées aux 
Royal Museums Greenwich 
de Londres. n
Bibliographie
LE ROUX Géraldine. L’Art des 
ghostnets. Vingt mille filets autour 
de la mer. Éditions Arts 
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ATELIER DE TJUTJUNA ARTS 
AND CULTURE, œuvre 
collaborative, Jidirah La 
Baleine, bambou, fil de fer 
et ghostnet, 180 x 400 x 
200  cm, 2014  
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Business
‘‘Environ 99 % 
du patrimoine 
artistique de 
la plupart des 
civilisations 
d’Afrique est 
en dehors du 
continent’’

4/ International
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Entre droit et morale :  
la restitution des œuvres 
d’art  à leur pays 
d’origine

treprend une telle dé-
marche. Je salue cette cou-
rageuse initiative du gou-
vernement béninois qui 
souhaite une explication et 
une restitution. Au même 
titre que les demandes de 
la Grèce qui réclame de-
puis des dizaines d’années 
le retour des frises du Par-
thénon à l’Angleterre, la 
demande d’un pays afri-
cain, le Bénin, doit être 
respectée, étudiée et mise 
en débat.
Il faut déterminer les si-

tuations dans lesquelles 
certains objets ont intégré 
des  col lect ions  euro -
péennes ,  car  s ’ i l  es t 
év ident  que  de  nom-
breuses pièces ont été ac-
quises de manière hon-
nête, d’autres l’ont été 
grâce au pillage et au vol. 
Dans le cas des objets ré-
clamés par le Bénin, il 
s’agit clairement d’un pil-
lage commis par l’armée 
française lors du sac du 
palais du roi Béhanzin en 
1892. Quand on peut prou-

ver qu’une œuvre d’art est 
issue d’un vol ou d’un pil-
lage, n’y a-t-il pas matière 
à débattre ?
Y-B. Debie : Il est toujours 
possible de débattre, évi-
demment, sur des ques-
tions morales ou histo-
riques. Ceci étant, en 
droit, aucune voie n’est 
ouverte. Dans le cas de la 
restitution de l’œuvre tso-
go, nous étions dans un 
cadre légal franco-fran-
çais, qui s’impose à tous. 
Dans le cas de la demande 

fluctuants (quelle sera la 
morale de demain ?). 
Reprenons l’exemple des 
frises du Parthénon dont 
la restitution fait débat 
depuis longtemps. Rappe-
lons que ces frises n’ont 
pas été volées mais ven-
dues à Lord Elgin, alors 
ambassadeur britannique 
(il s’y ruina) par le gouver-
nement ottoman, et cédées 
ensuite  à  la  Grande - 
B re t ag n e.  Ra p p e l o n s 
qu’Athènes était ottomane 
depuis 1458, et son gouver-
nement, bien que d’occu-
pation, légitime pendant 
400 ans. L’indépendance 
de la Grèce moderne ne 
date que de 1832.
Aussi, lorsque le Bénin 
moderne formule  au-
jourd’hui une demande de 
restitution, est-il histori-
quement légitime ? Cette 
question première reste 
ouverte.
Quelles pourraient être 
les limites des demandes 
de restitution ? Quelles 
solutions pourraient 
être envisagées pour ré-
pondre à ces demandes ?   
D. C. : Sur un plan moral, la 
prescription doit-elle s’ap-
pliquer aux objets acquis 
dans le sang ? Lorsque 
l’administration coloniale 
met en place l’expédition 
punitive menée par Émile 
Storms qui aboutira à l’as-
sassinat du roi du peuple 
Tabwa, le roi Lusinga ; 
quand un général tue, vole 
et rapporte des pièces 
dans sa famille avant de 
les donner au musée de 

en triomphe le trésor du 
Temple. Aujourd’hui, 2000 
ans après les faits, Rome 
doit-elle restituer ce trésor 
si mal acquis ? Si oui, sur 
quelle base juridique et à 
qui le restituer ? L’État 
moderne d’Israël n’existait 
évidemment pas à l’époque. 
Alors, posons-nous la ques-
tion suivante : jusqu’à 
quelle période peut-on re-
monter dans l’Histoire 
pour tenter de réparer les 
méfaits de nos ancêtres ? 
Pour répondre à cette 
question, des prescriptions 
ont été mises en place par 
tous les États de droit, à 
l’instar du Bénin d’ailleurs, 
dont la constitution dispose 
également,  comme en 
France, de la non-rétroacti-
vité de la loi pénale. La 
prescription, rappelons-le, 
est ce principe général de 
droit qui désigne la durée 
au-delà de laquelle une ac-
tion en justice, civile ou pé-
nale, n’est plus recevable.
Ce principe n’a pas été 
conçu contre les victimes, 
mais afin d’assurer la sécu-
rité juridique de tous par 
l’écoulement du temps. En 
droit civil, par exemple la 
limite de prescription est 
de 30 ans. On ne peut pas 
aller au-delà. Les crimes 
qui ont pu être commis 
durant l’époque coloniale 
appartiennent à l’Histoire, 
plus au droit. 
Je comprends la frustra-
tion des Africains lorsqu’on 
vient leur dire que la ma-
jeure partie de leur passé 
artistique se trouve disper-

sée à travers le monde, 
même si je déplore une cer-
taine instrumentalisation 
du sujet. La réponse doit 
être, à mon sens, dans plus 
de coopération entre États 
et musées. La solution ré-
side dans de grandes expo-
sitions à travers l’Afrique, 
des prêts d’œuvres et des 
élites africaines qui offri-
ront un jour leurs collec-
tions aux musées de leur 
pays. 
En revanche, la voie judi-
ciaire doit être abandonnée 
sous peine de créer de nou-
velles frustrations.
D. C. : Face à cette légitime 
position juridique, com-
ment considérer, alors, les 
exemples de restitutions  
opérées malgré les objec-
t i o n s  d e  n o m b r e u x 
hommes de loi ? Les têtes 
surmodelées maories ont 
ainsi été restituées à leur 
pays d’origine en 2012. 
Entre 1976 et 1982, 114 ob-
jets des collections du mu-
sée de Tervuren ont été 
transférés vers le Congo. 
Rappelons que ces restitu-
tions s’étaient faites d’État 
à État. Les musées occi-
dentaux sont certes des vi-
t r i n e s  p o u r  l e s  a r t s 
d’Afrique, mais que faut-il 
faire pour que les nations 
africaines puissent enfin 
accéder sur leur territoire, 
à leur patrimoine ? Le dé-
bat ne doit plus être évité 
et des solutions doivent 
être imaginées, la restitu-
tion n’étant pas la seule ré-
ponse à cette question. Il 
faut aller vers ces pays, 
vers cette Afrique qui pose 
des questions. Si nous ne le 
faisons pas, nous devrons 
nous attendre à une ter-
rible confrontation, qui 
sera, soyons en certains, 
dommageable en premier 
lieu pour le patrimoine et 
les œuvres d’art. Même si 
la demande du gouverne-
ment béninois n’aboutit pas 
à une restitution, elle doit 
au moins nous contraindre 
à prendre l’Afrique au sé-
rieux. C’est notre rôle à 
tous – marchands, institu-
tions,  politiques, collection-
neurs – d’interroger et 
d’ac  compagner ces initia-
tives. Plus les institutions 
seront fortes en Afrique, 
plus se dessinera la possibi-
lité d’accepter l’Histoire, 
d’infléchir le présent et 
d’inventer un futur. Prêter 
des pièces pour des exposi-
tions ou des musées en 
Afrique, inciter les poli-
tiques et collectionneurs 
africains à développer une 
vraie politique d’acquisi-
tion : il est possible d’imagi-
ner aujourd’hui les moyens 
d’enrichir le patrimoine 
africain, comme nous enri-
chissons les collections de 
nos musées occidentaux, 
sans forcément recourir au 
rapatriement ou la restitu-
tion des œuvres. L’Afrique 
n’est plus en demande 
comme elle a pu l’être, elle 
veut simplement qu’on lui 
fasse confiance. n
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‘‘La voie 
judi  ciaire doit 
être 
abandonnée 
sous peine de 
créer de 
nouvelles 
frustrations’’

Suite de la page 1 du Bénin, la restitution 
pourrait amiablement se 
discuter sur un plan diplo-
matique d’État à État mais 
rien ne s’impose. 
On pense souvent à tort 
que le droit consiste en des 
règles faites pour être 
contournées. C’est faux ! 
Le droit, c’est la sécurité 
pour tous. 
Et la morale ? C’est une 
source du droit qui finit 
souvent par l’inspirer par 
capillarité, mais la morale 
ne peut se substituer à la 
loi. Ce n’est pas parce 
qu’aujourd’hui des gouver-
nements ou des groupe-
ments estiment que des 
œuvres doivent être resti-
tuées, qu’ils ont raison. La 
seule manière d’avoir rai-
son dans un État de droit, 
c’est d’être en accord avec 
la loi. Des objets ont été 
volés au cours de l’His-
toire, souvent dans des cir-
constances tragiques, sou-
vent en accord avec la 
morale d’alors, et ce n’est 
pas à une certaine morale 
actuelle de se substituer 
au droit. Il faut respecter 
le principe de légalité. 
D. C. : J’ai donc aujourd’hui 
l’espoir que la morale soit 
un jour source du droit ! Je 
me bats pour que les mu-
sées africains soient sou-
mis aux mêmes règles et 
bénéficient des mêmes 
droits que le musée du 
quai Branly ou celui de 
Tervuren. Je ne plaide pas 
pour le rapatriement des 
œuvres car l’Histoire a été 
écrite : les civilisations 
doivent être représentées 
dans le monde entier et je 
pense que les musées occi-
dentaux sont – il suffit de 
penser au quai Branly – 
une grande et belle vitrine 
pour l ’Afrique. En re-
vanche, il faut regarder la 
réalité en face : seule une 
infime partie de la popula-
tion africaine a accès à son 
patrimoine. Environ 99 % 
du patrimoine artistique 
de la plupart des civilisa-
tions d’Afrique est en de-
hors du continent.
Je milite pour une initia-

tive qui constituerait à ré-
cupérer les objets volés 
des trésors royaux et des 
musées  a fr ica ins ,  au 
même titre que ce qui a été 
fait pour la pièce tsogo. 
Y-B. D. : Il est évident qu’au-
jourd’hui plus personne ne 
peut cautionner la coloni-
sation ou les expéditions 
punitives – qui ont parfois 
permis le vol d’œuvres 
d’art –, mais elles appar-
tiennent à l’Histoire. La 
tranquillité de l’ordre est 
assurée par le droit, et il 
ne peut y avoir de place 
pour l’angélisme. Si l’État 
français accédait à la de-
mande de restitution du 
Bénin, il faudrait faire de 
même pour les autres 
pays. Les collections et les 
musées seraient vidés sur 
des critères arbitraires et 

Tervuren, que pouvons-
nous dire au petit-fils du 
roi qui veut récupérer les 
trésors royaux qui lui re-
viennent de droit selon le 
principe de filiation ? Pour-
quoi un vol commis au 
musée du quai Branly, au 
Louvre ou au British Mu-
seum, déclenche-t-il une 
mobilisation massive alors 
que personne, dans notre 
monde des arts dits primi-
tifs, n’accepte le débat dès 
lors qu’il s’agit d’un musée 
africain ?
Y-B. D. : Tentons une dé-
monstration par l ’ou-
trance : à Rome, sur l’arc de 
Titus qui a ordonné la des-
truction et le pillage du 
Temple de Jérusalem en 
l’an 70  ap.  J.-C., sont repré-
sentées les légions ro-
maines rapportant à Rome 
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Cowry shells also gain mo-
netary significance by 
being traded to places 
where they don’t exist. 
Tridacna-gigas or giant 
clams, known in France as 
bénitier, are extremely dif-
ficult to retrieve from the 
deep sea and are crafted 
into armlets, pendants and 
so forth. They are highly 
valued throughout the 
Melanesian islands, and 
are also used as currency.

A mint 
by the sea
On one of our trips we 
stumbled across the pro-
duction line for the shell 
money used by the Tolai 
people. Coming from the 
Shortland Islands of the 
former British Solomon 
Islands, we landed in Kië-
ta, the capital of Bougain-
ville in PNG. I became 
aware of countless tiny 
hermit crabs called nassa, 
living on sandbanks by the 
Piruana River. 
They were all waving a 
little claw, hoping for a 
catch of some kind. People 
were harvesting them and 
placing them on big flat 
stones to dry in the sun. 
The stench was overwhel-
ming. 
When dried, the crabs are 
collected in fifty-kilogram 
copra bags and brought to 
the airport to be transpor-
ted to Rabaul, where they 
are traded for products of 
interest in Kiëta. In an-
cient times, the bags were 
of course transported by 
canoe or ship.
Once in Rabaul, the bags 
are handed to men who 
have the social rights to 
remove the tops of the 
little shells, and to grind a 
small hole in order to fix 
them on sticks made from 
mangrove roots. Until that 
moment the shells are cal-
led diwarra. 
At this point, the local wo-
men come into action and 
string the one-meter long 
sticks together to form a 
pram, measuring about 
eight meters in length.
Whoever has the money to 
buy an amount of prams 

may do so. It’s like chan-
ging Euros into Dollars. 
An individual with a large 
number of prams can or-
der a certified person to 
convert them into large 
rings called tambu.
Some of these tambus hold 
upward of eight hundred or 
even a thousand prams, 
and are now at their maxi-
mum value. We met an old 
man who was very proud of 
his ‘private bank’.
He must have been one of 
the richest men in Tolai 
country. The owner can go 
to a regular bank to trade in 
his tambu for real money; 
or he can use them directly 
to buy land, a car, or any-
thing else, for that matter.

Any Tolai who sees one of 
these rings can tell you 
without any hesitation 
how many prams it  holds. 
The official national cur-
rency, the Kina, is divided 
into one hundred Toea, or 
an equivalent one hundred 
nassa shells on a stick. At 
the market, ten Toea is 
enough to buy a bundle of 
peanuts.

Funeral fees
In 2011, we were traveling 
in New Britain with Dr.
Antje Kelm, curator for 
the Museum of Ethnology 
in Hamburg. One day we 
were invited to attend a 
Tolai memorial celebra-
tion for a chief and his 

wife, who had died two 
years previously. People 
came from all the neigh-
bouring villages, adorned 
with beautiful headdresses 
and ornaments. Suddenly, 
s eve ra l  m e n  e n t e re d 
carrying a number of huge 
shell rings. 
At funeral ceremonies, the 
nearest relative will break 
his most impressive tambu 
ring and present all mour-
ners with a number of 
prams, depending on their 
importance or the close-
ness of their relation to the 
deceased. 
As outsiders, we might 
find it a pity to break apart 
such beautiful shell rings’
but of course we must not 

think that way, it is all part 
of the ceremony. They call 
it ‘bilong custom’.
After the highest-ranking 
individuals had received 
their portions of the rings, 
the female relatives of the 
deceased divided the re-
maining prams and gave 
most of them away to all 
the other women invited.
The ceremony continued 
with a number of women 
dressed in black who 
 began to dance in front of 
a group of old men who 
were mourning and sin-
ging and beating their 
drums. They were all cov-
ered with white chalk as 
p ro t e c t i o n  f ro m  ev i l 
 spirits.

Then the male relatives 
entered. All dressed up 
with colourful dance hats 
made of feathers and ferns 
and they were also singing 
and dancing. It was very 
impressive and one of the 
most fascinating things I 
ever witnessed during our 
many trips in Melanesia. 
After the ceremony the re-
maining prams were distri-
buted to the male dancers 
as payment for their efforts.
We were delighted to be 
able to witness such a spe-
cial event. It does not hap-
pen often.
I, as an outsider, received 
ten Toea. A very small gift, 
but a very great honour! n
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TOP: Nearest relatives cutting the 
tambus in prams
MIDDLE: The female relatives after 
their dance with all their little 
treasures
BOTTOM: Male relatives singing and 
dancing for group of Tolai chiefs 
beating the drums

LEFT: Old picture of a Tolai 
millionaire with important tambu 
shell rings

‘‘Whoever  
has the money 
to buy an 
amount of the 
prams may  
do so. It’s like 
changing 
Euros into 
Dollars’’
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Entre droit et morale :  
la restitution des œuvres 
d’art  à leur pays 
d’origine

treprend une telle dé-
marche. Je salue cette cou-
rageuse initiative du gou-
vernement béninois qui 
souhaite une explication et 
une restitution. Au même 
titre que les demandes de 
la Grèce qui réclame de-
puis des dizaines d’années 
le retour des frises du Par-
thénon à l’Angleterre, la 
demande d’un pays afri-
cain, le Bénin, doit être 
respectée, étudiée et mise 
en débat.
Il faut déterminer les si-

tuations dans lesquelles 
certains objets ont intégré 
des  col lect ions  euro -
péennes ,  car  s ’ i l  es t 
év ident  que  de  nom-
breuses pièces ont été ac-
quises de manière hon-
nête, d’autres l’ont été 
grâce au pillage et au vol. 
Dans le cas des objets ré-
clamés par le Bénin, il 
s’agit clairement d’un pil-
lage commis par l’armée 
française lors du sac du 
palais du roi Béhanzin en 
1892. Quand on peut prou-

ver qu’une œuvre d’art est 
issue d’un vol ou d’un pil-
lage, n’y a-t-il pas matière 
à débattre ?
Y-B. Debie : Il est toujours 
possible de débattre, évi-
demment, sur des ques-
tions morales ou histo-
riques. Ceci étant, en 
droit, aucune voie n’est 
ouverte. Dans le cas de la 
restitution de l’œuvre tso-
go, nous étions dans un 
cadre légal franco-fran-
çais, qui s’impose à tous. 
Dans le cas de la demande 

fluctuants (quelle sera la 
morale de demain ?). 
Reprenons l’exemple des 
frises du Parthénon dont 
la restitution fait débat 
depuis longtemps. Rappe-
lons que ces frises n’ont 
pas été volées mais ven-
dues à Lord Elgin, alors 
ambassadeur britannique 
(il s’y ruina) par le gouver-
nement ottoman, et cédées 
ensuite  à  la  Grande - 
B re t ag n e.  Ra p p e l o n s 
qu’Athènes était ottomane 
depuis 1458, et son gouver-
nement, bien que d’occu-
pation, légitime pendant 
400 ans. L’indépendance 
de la Grèce moderne ne 
date que de 1832.
Aussi, lorsque le Bénin 
moderne formule  au-
jourd’hui une demande de 
restitution, est-il histori-
quement légitime ? Cette 
question première reste 
ouverte.
Quelles pourraient être 
les limites des demandes 
de restitution ? Quelles 
solutions pourraient 
être envisagées pour ré-
pondre à ces demandes ?   
D. C. : Sur un plan moral, la 
prescription doit-elle s’ap-
pliquer aux objets acquis 
dans le sang ? Lorsque 
l’administration coloniale 
met en place l’expédition 
punitive menée par Émile 
Storms qui aboutira à l’as-
sassinat du roi du peuple 
Tabwa, le roi Lusinga ; 
quand un général tue, vole 
et rapporte des pièces 
dans sa famille avant de 
les donner au musée de 

en triomphe le trésor du 
Temple. Aujourd’hui, 2000 
ans après les faits, Rome 
doit-elle restituer ce trésor 
si mal acquis ? Si oui, sur 
quelle base juridique et à 
qui le restituer ? L’État 
moderne d’Israël n’existait 
évidemment pas à l’époque. 
Alors, posons-nous la ques-
tion suivante : jusqu’à 
quelle période peut-on re-
monter dans l’Histoire 
pour tenter de réparer les 
méfaits de nos ancêtres ? 
Pour répondre à cette 
question, des prescriptions 
ont été mises en place par 
tous les États de droit, à 
l’instar du Bénin d’ailleurs, 
dont la constitution dispose 
également,  comme en 
France, de la non-rétroacti-
vité de la loi pénale. La 
prescription, rappelons-le, 
est ce principe général de 
droit qui désigne la durée 
au-delà de laquelle une ac-
tion en justice, civile ou pé-
nale, n’est plus recevable.
Ce principe n’a pas été 
conçu contre les victimes, 
mais afin d’assurer la sécu-
rité juridique de tous par 
l’écoulement du temps. En 
droit civil, par exemple la 
limite de prescription est 
de 30 ans. On ne peut pas 
aller au-delà. Les crimes 
qui ont pu être commis 
durant l’époque coloniale 
appartiennent à l’Histoire, 
plus au droit. 
Je comprends la frustra-
tion des Africains lorsqu’on 
vient leur dire que la ma-
jeure partie de leur passé 
artistique se trouve disper-

sée à travers le monde, 
même si je déplore une cer-
taine instrumentalisation 
du sujet. La réponse doit 
être, à mon sens, dans plus 
de coopération entre États 
et musées. La solution ré-
side dans de grandes expo-
sitions à travers l’Afrique, 
des prêts d’œuvres et des 
élites africaines qui offri-
ront un jour leurs collec-
tions aux musées de leur 
pays. 
En revanche, la voie judi-
ciaire doit être abandonnée 
sous peine de créer de nou-
velles frustrations.
D. C. : Face à cette légitime 
position juridique, com-
ment considérer, alors, les 
exemples de restitutions  
opérées malgré les objec-
t i o n s  d e  n o m b r e u x 
hommes de loi ? Les têtes 
surmodelées maories ont 
ainsi été restituées à leur 
pays d’origine en 2012. 
Entre 1976 et 1982, 114 ob-
jets des collections du mu-
sée de Tervuren ont été 
transférés vers le Congo. 
Rappelons que ces restitu-
tions s’étaient faites d’État 
à État. Les musées occi-
dentaux sont certes des vi-
t r i n e s  p o u r  l e s  a r t s 
d’Afrique, mais que faut-il 
faire pour que les nations 
africaines puissent enfin 
accéder sur leur territoire, 
à leur patrimoine ? Le dé-
bat ne doit plus être évité 
et des solutions doivent 
être imaginées, la restitu-
tion n’étant pas la seule ré-
ponse à cette question. Il 
faut aller vers ces pays, 
vers cette Afrique qui pose 
des questions. Si nous ne le 
faisons pas, nous devrons 
nous attendre à une ter-
rible confrontation, qui 
sera, soyons en certains, 
dommageable en premier 
lieu pour le patrimoine et 
les œuvres d’art. Même si 
la demande du gouverne-
ment béninois n’aboutit pas 
à une restitution, elle doit 
au moins nous contraindre 
à prendre l’Afrique au sé-
rieux. C’est notre rôle à 
tous – marchands, institu-
tions,  politiques, collection-
neurs – d’interroger et 
d’ac  compagner ces initia-
tives. Plus les institutions 
seront fortes en Afrique, 
plus se dessinera la possibi-
lité d’accepter l’Histoire, 
d’infléchir le présent et 
d’inventer un futur. Prêter 
des pièces pour des exposi-
tions ou des musées en 
Afrique, inciter les poli-
tiques et collectionneurs 
africains à développer une 
vraie politique d’acquisi-
tion : il est possible d’imagi-
ner aujourd’hui les moyens 
d’enrichir le patrimoine 
africain, comme nous enri-
chissons les collections de 
nos musées occidentaux, 
sans forcément recourir au 
rapatriement ou la restitu-
tion des œuvres. L’Afrique 
n’est plus en demande 
comme elle a pu l’être, elle 
veut simplement qu’on lui 
fasse confiance. n
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Suite de la page 1 du Bénin, la restitution 
pourrait amiablement se 
discuter sur un plan diplo-
matique d’État à État mais 
rien ne s’impose. 
On pense souvent à tort 
que le droit consiste en des 
règles faites pour être 
contournées. C’est faux ! 
Le droit, c’est la sécurité 
pour tous. 
Et la morale ? C’est une 
source du droit qui finit 
souvent par l’inspirer par 
capillarité, mais la morale 
ne peut se substituer à la 
loi. Ce n’est pas parce 
qu’aujourd’hui des gouver-
nements ou des groupe-
ments estiment que des 
œuvres doivent être resti-
tuées, qu’ils ont raison. La 
seule manière d’avoir rai-
son dans un État de droit, 
c’est d’être en accord avec 
la loi. Des objets ont été 
volés au cours de l’His-
toire, souvent dans des cir-
constances tragiques, sou-
vent en accord avec la 
morale d’alors, et ce n’est 
pas à une certaine morale 
actuelle de se substituer 
au droit. Il faut respecter 
le principe de légalité. 
D. C. : J’ai donc aujourd’hui 
l’espoir que la morale soit 
un jour source du droit ! Je 
me bats pour que les mu-
sées africains soient sou-
mis aux mêmes règles et 
bénéficient des mêmes 
droits que le musée du 
quai Branly ou celui de 
Tervuren. Je ne plaide pas 
pour le rapatriement des 
œuvres car l’Histoire a été 
écrite : les civilisations 
doivent être représentées 
dans le monde entier et je 
pense que les musées occi-
dentaux sont – il suffit de 
penser au quai Branly – 
une grande et belle vitrine 
pour l ’Afrique. En re-
vanche, il faut regarder la 
réalité en face : seule une 
infime partie de la popula-
tion africaine a accès à son 
patrimoine. Environ 99 % 
du patrimoine artistique 
de la plupart des civilisa-
tions d’Afrique est en de-
hors du continent.
Je milite pour une initia-

tive qui constituerait à ré-
cupérer les objets volés 
des trésors royaux et des 
musées  a fr ica ins ,  au 
même titre que ce qui a été 
fait pour la pièce tsogo. 
Y-B. D. : Il est évident qu’au-
jourd’hui plus personne ne 
peut cautionner la coloni-
sation ou les expéditions 
punitives – qui ont parfois 
permis le vol d’œuvres 
d’art –, mais elles appar-
tiennent à l’Histoire. La 
tranquillité de l’ordre est 
assurée par le droit, et il 
ne peut y avoir de place 
pour l’angélisme. Si l’État 
français accédait à la de-
mande de restitution du 
Bénin, il faudrait faire de 
même pour les autres 
pays. Les collections et les 
musées seraient vidés sur 
des critères arbitraires et 

Tervuren, que pouvons-
nous dire au petit-fils du 
roi qui veut récupérer les 
trésors royaux qui lui re-
viennent de droit selon le 
principe de filiation ? Pour-
quoi un vol commis au 
musée du quai Branly, au 
Louvre ou au British Mu-
seum, déclenche-t-il une 
mobilisation massive alors 
que personne, dans notre 
monde des arts dits primi-
tifs, n’accepte le débat dès 
lors qu’il s’agit d’un musée 
africain ?
Y-B. D. : Tentons une dé-
monstration par l ’ou-
trance : à Rome, sur l’arc de 
Titus qui a ordonné la des-
truction et le pillage du 
Temple de Jérusalem en 
l’an 70  ap.  J.-C., sont repré-
sentées les légions ro-
maines rapportant à Rome 
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Cowry shells also gain mo-
netary significance by 
being traded to places 
where they don’t exist. 
Tridacna-gigas or giant 
clams, known in France as 
bénitier, are extremely dif-
ficult to retrieve from the 
deep sea and are crafted 
into armlets, pendants and 
so forth. They are highly 
valued throughout the 
Melanesian islands, and 
are also used as currency.

A mint 
by the sea
On one of our trips we 
stumbled across the pro-
duction line for the shell 
money used by the Tolai 
people. Coming from the 
Shortland Islands of the 
former British Solomon 
Islands, we landed in Kië-
ta, the capital of Bougain-
ville in PNG. I became 
aware of countless tiny 
hermit crabs called nassa, 
living on sandbanks by the 
Piruana River. 
They were all waving a 
little claw, hoping for a 
catch of some kind. People 
were harvesting them and 
placing them on big flat 
stones to dry in the sun. 
The stench was overwhel-
ming. 
When dried, the crabs are 
collected in fifty-kilogram 
copra bags and brought to 
the airport to be transpor-
ted to Rabaul, where they 
are traded for products of 
interest in Kiëta. In an-
cient times, the bags were 
of course transported by 
canoe or ship.
Once in Rabaul, the bags 
are handed to men who 
have the social rights to 
remove the tops of the 
little shells, and to grind a 
small hole in order to fix 
them on sticks made from 
mangrove roots. Until that 
moment the shells are cal-
led diwarra. 
At this point, the local wo-
men come into action and 
string the one-meter long 
sticks together to form a 
pram, measuring about 
eight meters in length.
Whoever has the money to 
buy an amount of prams 

may do so. It’s like chan-
ging Euros into Dollars. 
An individual with a large 
number of prams can or-
der a certified person to 
convert them into large 
rings called tambu.
Some of these tambus hold 
upward of eight hundred or 
even a thousand prams, 
and are now at their maxi-
mum value. We met an old 
man who was very proud of 
his ‘private bank’.
He must have been one of 
the richest men in Tolai 
country. The owner can go 
to a regular bank to trade in 
his tambu for real money; 
or he can use them directly 
to buy land, a car, or any-
thing else, for that matter.

Any Tolai who sees one of 
these rings can tell you 
without any hesitation 
how many prams it  holds. 
The official national cur-
rency, the Kina, is divided 
into one hundred Toea, or 
an equivalent one hundred 
nassa shells on a stick. At 
the market, ten Toea is 
enough to buy a bundle of 
peanuts.

Funeral fees
In 2011, we were traveling 
in New Britain with Dr.
Antje Kelm, curator for 
the Museum of Ethnology 
in Hamburg. One day we 
were invited to attend a 
Tolai memorial celebra-
tion for a chief and his 

wife, who had died two 
years previously. People 
came from all the neigh-
bouring villages, adorned 
with beautiful headdresses 
and ornaments. Suddenly, 
s eve ra l  m e n  e n t e re d 
carrying a number of huge 
shell rings. 
At funeral ceremonies, the 
nearest relative will break 
his most impressive tambu 
ring and present all mour-
ners with a number of 
prams, depending on their 
importance or the close-
ness of their relation to the 
deceased. 
As outsiders, we might 
find it a pity to break apart 
such beautiful shell rings’
but of course we must not 

think that way, it is all part 
of the ceremony. They call 
it ‘bilong custom’.
After the highest-ranking 
individuals had received 
their portions of the rings, 
the female relatives of the 
deceased divided the re-
maining prams and gave 
most of them away to all 
the other women invited.
The ceremony continued 
with a number of women 
dressed in black who 
 began to dance in front of 
a group of old men who 
were mourning and sin-
ging and beating their 
drums. They were all cov-
ered with white chalk as 
p ro t e c t i o n  f ro m  ev i l 
 spirits.

Then the male relatives 
entered. All dressed up 
with colourful dance hats 
made of feathers and ferns 
and they were also singing 
and dancing. It was very 
impressive and one of the 
most fascinating things I 
ever witnessed during our 
many trips in Melanesia. 
After the ceremony the re-
maining prams were distri-
buted to the male dancers 
as payment for their efforts.
We were delighted to be 
able to witness such a spe-
cial event. It does not hap-
pen often.
I, as an outsider, received 
ten Toea. A very small gift, 
but a very great honour! n
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TOP: Nearest relatives cutting the 
tambus in prams
MIDDLE: The female relatives after 
their dance with all their little 
treasures
BOTTOM: Male relatives singing and 
dancing for group of Tolai chiefs 
beating the drums

LEFT: Old picture of a Tolai 
millionaire with important tambu 
shell rings

‘‘Whoever  
has the money 
to buy an 
amount of the 
prams may  
do so. It’s like 
changing 
Euros into 
Dollars’’
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Par 
Artkhade

En 2016, ce ne fut pas la 
fête pour le marché de 
l’art tribal aux enchères. 
Même si davantage de lots 
ont été proposés (8 300 au 
lieu de 7 000, soit une pro-
gression de 17,8 %, un re-
cord absolu), le prix moyen 
est en baisse, passant de 
9  73 6,6 0  €  e n  2 0 1 5  à 
7 326,19 € l’année suivante 
(-24,8 %). C’est la deu-
xième décroissance consé-
cutive. Le secteur avait 
déjà perdu 38,6 % de va-
leur moyenne en 2014. Cu-
mulée,  la  douche est 
froide, puisqu’on atteint 
53,8 % de chute en deux 
ans. Si l’on ne considère 
que les lots vendus, la 
baisse est encore plus im-
portante, le prix moyen 
décrochant de 17 724,85 € à 
12 510,81 € entre 2015 et 
2016, soit une chute de 
29,4 %. Fatalement,  le 
chiffre d’affaires s ’en 
ressent. Le marché de l’art 
tribal dans son ensemble a 
produit pour 60,9 M€ de 
transactions là où il affi-
chait 68,7 M€ (-11,4 %) un 
an plus tôt. 60,9 M€, c’est 
moins que les deux adjudi-
cations les plus élevées de 
l ’année ;  Untitled XXV 
(1977) de Willem de Koo-
ning ayant été cédé pour 
66,3 M$. 
Le nombre d’enchères mil-
lionnaires est lui relative-
ment stable ne perdant 
qu’une petite unité : 9 au 
lieu de 10. Bonne nouvelle 
par contre : le taux d’inven-
dus est lui en baisse, pas-
sant de 45,07 % à 41,44 %. 
Même si l’on reste au-des-
sus des standards du fine 
art, ces 3,5 % gagnés sont 
néanmoins positifs. La très 
grande majorité de ce mar-
ché est concentré sur les 
pièces de moins de 10 000 €. 
Elles étaient 7 800 en 2016, 
soit 93,8 % des lots propo-
sés, alors même qu’elles ne 
représentent que 11,6 % du 
chiffre d’affaires. À l’autre 
bout du spectre, les ventes 
millionnaires comptaient 
pour un tiers du résultat 
mondial alors qu’elles ne 
concernaient que 0,1 % des 
lots ! Un deuxième tiers 
était pris par les 76 objets 
( 0 , 9  % )  c é d é s  e n t r e 
100 000 €  et 1 M€ .  Les 
pièces entre 10 000€ et 
100 000 € ne produisaient 
que 12,56 M€ (5,2 % pour 
432 items). 
Cette année encore, Sothe-
by’s faisait la course en tête 
puisque ses 333 lots (4 %) 
ont représenté 53 % du re-
venu des ventes,  soit 
32,3 M€ .  Derrière elle, 
Christie’s fait triste mine 
avec seulement 11,8 % des 
cessions (7,2 M€). Les mai-
sons françaises Binoche & 
Giquello et Millon s’en 
sortent honorablement 
puisque le premier a pro-

duit 6,2 M€ en proposant 
autant de lots que Sothe-
by’s ; Millon quant à lui réa-
lisait 4,5 M€ pour 416  pièces 
(en prenant en compte la 
vente de la collection Ma-
deleine Meunier du 15 dé-
cembre 2016 réalisée en 
collaboration avec Chris-
tie’s). À noter l’opérateur 
Zemanek-Münster, spécia-
lisé en art tribal, qui a réus-
si l’exploit de mettre en 

vente 1 457  objets soit 17,5 % 
de tous les lots présentés 
en 2016. Chapeau ! Pro-
chaine étape : arriver à les 
écouler. Avec un taux d’in-
vendus de 54,2 %, on ne 
peut que progresser. Cette 
année, ce sont la France, 
l’Allemagne et les États-
Unis qui ont proposé le plus 
de pièces avec respective-
ment 3 925 (47,2 %), 1 582 
(19 %) et 937  objets (11,3 %).

Pour ce qui est du chiffre 
d’affaires, la France do-
mine nettement avec 
36,9 M€ (60,6 %), suivi des 
USA qui produisent exac-
tement un tiers de la valeur 
totale du marché (20,3 M€). 
La Belgique et l’Allemagne 

se partagent les miettes 
(2,3 % et 1,9 %). Si l’on consi-
dère à présent l’origine des 
objets, les pièces africaines 
représentent à elles seules 
toute la progression du 
nombre de lots proposés 
cette année, passant de 
3 770 à 5 228 (+38,7 %). Les 
arts océaniens sont relati-
vement stables, évoluant 
de 1 430 à 1 309 (-8,5 %). 
L’art d’Amérique du Nord, 

d’Amérique du Sud et 
d’Asie représentent chacun 
autour des 575  lots. Le 
chiffre d’affaires baisse 
pour toutes les géogra-
phies sauf pour l’Océanie 
(12,1 M€ ; +19,1 %) et l’Amé-
rique du Sud (4,2 M€  ; 
+200,5 % !). La chute est 
particulièrement sévère 
pour l’art africain (-19,5 % ; 
41,7 M€ au lieu de 51,8 M€). 
Avec la progression du 

nombre de lots mis en 
vente,  le  pr ix  moyen 
 s’effondre littéralement 
passant de 13 743,15 € à 
7 979,30 € (-41,9 %). 
Voilà, c’est fini. Vous savez 
tout. Il est désormais im-
pératif de boire quelques 
bonnes bouteilles de Bour-
gogne pour digérer cette 
avalanche de chiffres ! 
Tchin ! n
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Propos recueillis par  
Les Filles pour Gus Adler

Edouard, Hadrien, nous 
nous retrouvons pour la 
deuxième édition du 
Bourgogne Tribal Show, 
que s’est-il passé en un 
an ?
Hadrien Brissaud :  Tout 
d’abord, nous avons atten-
du avec impatience cette 
deuxième édition ! Je me 
souviens avoir dit à Julie 
Arnoux et Olivier Auquier 
dès la fin de la première 
édition en mai dernier, 
qu’ils pouvaient compter 
sur nous en 2017. Il était 
très important pour nous 
d’arriver à construire un 
partenariat sur le long 
terme avec Gus Adler & 
Filles sur le projet du 
Bourgogne Tribal Show.
Edouard Bernard : En 
une année, beaucoup de 
changements se sont pro-
duits. En effet, depuis le 
mois de mai 2016, nous 
avons développé de nou-
veaux produits à destina-
tion des galeries afin d’of-
frir des solutions toujours 
plus souples. Nous avons 
également mis en place un 
contrat pour les particu-
liers à des taux très com-
pétitifs et ce dans le but de 
rendre l’assurance des 
œuvres d’art toujours plus 
accessible. Enfin, change-
ment important : en jan-

vier nous avons renommé 
notre cabinet APPIA Art 
& Assurance. 
Avant de revenir sur ces 
nouveaux produits, 
pourquoi APPIA ?
E. B. : En décembre 2016, 
Hadrien et moi-même 
avons racheté l’ensemble 
des parts de la société. 
Changer de nom est l’occa-
sion de marquer le coup, 
de se différencier et de 
consol ider  davantage 
notre indépendance, indis-
pensable pour servir nos 
clients.
H. B. : Le choix du nom s’est 
fait assez naturellement. 
La Via Appia est à l’origine 
des grandes routes com-
merciales sécurisées de 
l’époque moderne. De nos 
jours, la voie perdure tou-
jours, certains de ses tron-
çons ont été préservés et 
modernisés. Sécurité, pé-
rennité : des valeurs que 
nous défendons en tant 
que courtiers en assu-
rances.
Vous parliez de 
nouveaux produits. En 
quelques mots pour nos 
lecteurs, qu’ont-ils de 
nouveau ?
H. B. : Tout d’abord, nous 
avons rédigé de nouvelles 
conditions générales sim-
plifiées et plus courtes : 
elles tiennent en onze 
pages. Quant aux condi-
tions particulières, elles 

peuvent être modifiées à la 
demande du client pour 
avoir une police 100 % sur-
mesure et adaptée à ses 
besoins réels : l’assurance 
n’a plus de limites ! Enfin, 
les taux pratiqués sont ul-
tra-compétitifs sur le mar-
ché, ce qui n’est jamais 
pour décevoir nos clients.
E. B. : Par exemple, nous 
pouvons couvrir sans au-
cun problème des objets 
fragiles ou précieux, trans-
portés par l’assuré dans 
son propre véhicule ou 
même sur son scooter. 
Nous couvrons également 
des objets fragiles en envoi 
par messagerie postale 
( type  Fedex)  et  b ien 
d’autres situations, sou-
vent exclues des contrats 
traditionnels.
Au-delà de l’assurance 
stricto sensu, n’êtes-vous 
pas sollicités pour 
d’autres problématiques 
par vos clients ?
H. B. : C’est en effet le cas 
en permanence car notre 
métier de courtier en as-
surances est avant tout un 
métier de conseil qui ne 
s’arrête pas à la simple 
souscription d’un contrat. 
Il y a une phase de conseil, 
en amont de la souscrip-
tion du contrat, pour com-
prendre les risques de 
notre client – particulier, 
professionnel ou musée – 
et l’aider à dégager une 

structure de risque à la-
quelle nous allons ré-
pondre. En assurant plus 
d’une centaine de galeries, 
nous avons de fait, une vi-
sibil ité très large des 
risques et des sinistres 
possibles, en fonction de la 
nature des objets, des 
modes de transport ou des 
lieux d’exposition. Sur 
cette base, nous conseil-
lons notre client pour cou-
vrir ce qui est le plus ris-
qué dans son activité. 
E. B. : Notre conseil en 
amont est bien évidem-
ment lié aussi à la sécuri-
sation des locaux qui est 
devenue primordiale : 
dans la plupart des cas, 
elle permet d’éviter le si-
nistre et donc de diminuer 
les primes d’assurance. 
Nous pouvons conseiller et 
recommander des interve-
nants pour réaliser ces 
travaux de sécurisation. Il 
y a aussi une phase de 
conseil en aval, suite à un 
sinistre, pour aider le 
client à le déclarer et 
prendre les bonnes me-
sures afin qu’il soit indem-
nisé dans les meilleurs dé-
lais par la compagnie. Il 
nous arrive régulièrement 
de suivre des sinistres qui 
ne seraient pas couverts 
s’ils n’étaient pas défendus 
correctement auprès de la 
compagnie. C’est aussi là 
le cœur de notre métier. 

Comment suivre le 
marché et vos clients 
avec autant d’acteurs 
différents (particuliers 
galeries, musées, etc.) ? 
E. B. et H. B. : Nous sommes 
présents sur les salons et 
les foires, lors des vernis-
sages, et suivons de très 
près l’actualité artistique 
sur le marché et dans les 
musées, à travers une 
veille quotidienne des ten-
dances et des nouveautés. 

Ainsi, nous nous assurons 
d’être bien en phase avec 
nos clients pour toujours 
mieux les comprendre. 
Cette veille de marché se 
double d’une veille tech-
nique et juridique, liée au 
marché de l’assurance et 
aux évolutions imposées 
par le législateur ou le ré-
gulateur. C’est un domaine 
en perpétuelle évolution 
qui nécessite un suivi pré-
cis pour que les contrats 

proposés aux clients res-
pectent en permanence 
ces normes juridiques. 
Cette double veille nous 
donne la capacité d’évo-
luer dans le marché de 
l’art en lui apportant notre 
expertise technique sur le 
cadre juridique et légale 
de l’assurance. Enfin ne 
l ’o u b l i o n s  p a s  :  n o u s 
sommes avant tout ama-
teurs d’art, donc rencon-
trer nos clients, découvrir 
de nouvelles pièces ou être 
présents – ici au Bour-
gogne Tribal Show – sont 
autant de plaisirs. C’est 
joindre l’utile à l’agréable, 
la passion à l’expertise !
Une dernière question, 
pouvez-vous nous 
donner vos 06 ? 
Avec plaisir, joignables à 
toute heure !
Hadrien : 06 63 36 29 23 
Edouard : 06 20 31 64 45 n
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L’assurance, passion 
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Hadrien Brissaud et 
Edouard Bernard 

En 2016, dans un marché tendu, 80 % des pièces d’art tribal ont été vendues en France, en Allemagne et aux États-Unis ‘‘Ne l’oublions 
pas : nous 
sommes avant 
tout amateurs 
d’art’’
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Par 
Artkhade

En 2016, ce ne fut pas la 
fête pour le marché de 
l’art tribal aux enchères. 
Même si davantage de lots 
ont été proposés (8 300 au 
lieu de 7 000, soit une pro-
gression de 17,8 %, un re-
cord absolu), le prix moyen 
est en baisse, passant de 
9  73 6,6 0  €  e n  2 0 1 5  à 
7 326,19 € l’année suivante 
(-24,8 %). C’est la deu-
xième décroissance consé-
cutive. Le secteur avait 
déjà perdu 38,6 % de va-
leur moyenne en 2014. Cu-
mulée,  la  douche est 
froide, puisqu’on atteint 
53,8 % de chute en deux 
ans. Si l’on ne considère 
que les lots vendus, la 
baisse est encore plus im-
portante, le prix moyen 
décrochant de 17 724,85 € à 
12 510,81 € entre 2015 et 
2016, soit une chute de 
29,4 %. Fatalement,  le 
chiffre d’affaires s ’en 
ressent. Le marché de l’art 
tribal dans son ensemble a 
produit pour 60,9 M€ de 
transactions là où il affi-
chait 68,7 M€ (-11,4 %) un 
an plus tôt. 60,9 M€, c’est 
moins que les deux adjudi-
cations les plus élevées de 
l ’année ;  Untitled XXV 
(1977) de Willem de Koo-
ning ayant été cédé pour 
66,3 M$. 
Le nombre d’enchères mil-
lionnaires est lui relative-
ment stable ne perdant 
qu’une petite unité : 9 au 
lieu de 10. Bonne nouvelle 
par contre : le taux d’inven-
dus est lui en baisse, pas-
sant de 45,07 % à 41,44 %. 
Même si l’on reste au-des-
sus des standards du fine 
art, ces 3,5 % gagnés sont 
néanmoins positifs. La très 
grande majorité de ce mar-
ché est concentré sur les 
pièces de moins de 10 000 €. 
Elles étaient 7 800 en 2016, 
soit 93,8 % des lots propo-
sés, alors même qu’elles ne 
représentent que 11,6 % du 
chiffre d’affaires. À l’autre 
bout du spectre, les ventes 
millionnaires comptaient 
pour un tiers du résultat 
mondial alors qu’elles ne 
concernaient que 0,1 % des 
lots ! Un deuxième tiers 
était pris par les 76 objets 
( 0 , 9  % )  c é d é s  e n t r e 
100 000 €  et 1 M€ .  Les 
pièces entre 10 000€ et 
100 000 € ne produisaient 
que 12,56 M€ (5,2 % pour 
432 items). 
Cette année encore, Sothe-
by’s faisait la course en tête 
puisque ses 333 lots (4 %) 
ont représenté 53 % du re-
venu des ventes,  soit 
32,3 M€ .  Derrière elle, 
Christie’s fait triste mine 
avec seulement 11,8 % des 
cessions (7,2 M€). Les mai-
sons françaises Binoche & 
Giquello et Millon s’en 
sortent honorablement 
puisque le premier a pro-

duit 6,2 M€ en proposant 
autant de lots que Sothe-
by’s ; Millon quant à lui réa-
lisait 4,5 M€ pour 416  pièces 
(en prenant en compte la 
vente de la collection Ma-
deleine Meunier du 15 dé-
cembre 2016 réalisée en 
collaboration avec Chris-
tie’s). À noter l’opérateur 
Zemanek-Münster, spécia-
lisé en art tribal, qui a réus-
si l’exploit de mettre en 

vente 1 457  objets soit 17,5 % 
de tous les lots présentés 
en 2016. Chapeau ! Pro-
chaine étape : arriver à les 
écouler. Avec un taux d’in-
vendus de 54,2 %, on ne 
peut que progresser. Cette 
année, ce sont la France, 
l’Allemagne et les États-
Unis qui ont proposé le plus 
de pièces avec respective-
ment 3 925 (47,2 %), 1 582 
(19 %) et 937  objets (11,3 %).

Pour ce qui est du chiffre 
d’affaires, la France do-
mine nettement avec 
36,9 M€ (60,6 %), suivi des 
USA qui produisent exac-
tement un tiers de la valeur 
totale du marché (20,3 M€). 
La Belgique et l’Allemagne 

se partagent les miettes 
(2,3 % et 1,9 %). Si l’on consi-
dère à présent l’origine des 
objets, les pièces africaines 
représentent à elles seules 
toute la progression du 
nombre de lots proposés 
cette année, passant de 
3 770 à 5 228 (+38,7 %). Les 
arts océaniens sont relati-
vement stables, évoluant 
de 1 430 à 1 309 (-8,5 %). 
L’art d’Amérique du Nord, 

d’Amérique du Sud et 
d’Asie représentent chacun 
autour des 575  lots. Le 
chiffre d’affaires baisse 
pour toutes les géogra-
phies sauf pour l’Océanie 
(12,1 M€ ; +19,1 %) et l’Amé-
rique du Sud (4,2 M€  ; 
+200,5 % !). La chute est 
particulièrement sévère 
pour l’art africain (-19,5 % ; 
41,7 M€ au lieu de 51,8 M€). 
Avec la progression du 

nombre de lots mis en 
vente,  le  pr ix  moyen 
 s’effondre littéralement 
passant de 13 743,15 € à 
7 979,30 € (-41,9 %). 
Voilà, c’est fini. Vous savez 
tout. Il est désormais im-
pératif de boire quelques 
bonnes bouteilles de Bour-
gogne pour digérer cette 
avalanche de chiffres ! 
Tchin ! n
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Propos recueillis par  
Les Filles pour Gus Adler

Edouard, Hadrien, nous 
nous retrouvons pour la 
deuxième édition du 
Bourgogne Tribal Show, 
que s’est-il passé en un 
an ?
Hadrien Brissaud :  Tout 
d’abord, nous avons atten-
du avec impatience cette 
deuxième édition ! Je me 
souviens avoir dit à Julie 
Arnoux et Olivier Auquier 
dès la fin de la première 
édition en mai dernier, 
qu’ils pouvaient compter 
sur nous en 2017. Il était 
très important pour nous 
d’arriver à construire un 
partenariat sur le long 
terme avec Gus Adler & 
Filles sur le projet du 
Bourgogne Tribal Show.
Edouard Bernard : En 
une année, beaucoup de 
changements se sont pro-
duits. En effet, depuis le 
mois de mai 2016, nous 
avons développé de nou-
veaux produits à destina-
tion des galeries afin d’of-
frir des solutions toujours 
plus souples. Nous avons 
également mis en place un 
contrat pour les particu-
liers à des taux très com-
pétitifs et ce dans le but de 
rendre l’assurance des 
œuvres d’art toujours plus 
accessible. Enfin, change-
ment important : en jan-

vier nous avons renommé 
notre cabinet APPIA Art 
& Assurance. 
Avant de revenir sur ces 
nouveaux produits, 
pourquoi APPIA ?
E. B. : En décembre 2016, 
Hadrien et moi-même 
avons racheté l’ensemble 
des parts de la société. 
Changer de nom est l’occa-
sion de marquer le coup, 
de se différencier et de 
consol ider  davantage 
notre indépendance, indis-
pensable pour servir nos 
clients.
H. B. : Le choix du nom s’est 
fait assez naturellement. 
La Via Appia est à l’origine 
des grandes routes com-
merciales sécurisées de 
l’époque moderne. De nos 
jours, la voie perdure tou-
jours, certains de ses tron-
çons ont été préservés et 
modernisés. Sécurité, pé-
rennité : des valeurs que 
nous défendons en tant 
que courtiers en assu-
rances.
Vous parliez de 
nouveaux produits. En 
quelques mots pour nos 
lecteurs, qu’ont-ils de 
nouveau ?
H. B. : Tout d’abord, nous 
avons rédigé de nouvelles 
conditions générales sim-
plifiées et plus courtes : 
elles tiennent en onze 
pages. Quant aux condi-
tions particulières, elles 

peuvent être modifiées à la 
demande du client pour 
avoir une police 100 % sur-
mesure et adaptée à ses 
besoins réels : l’assurance 
n’a plus de limites ! Enfin, 
les taux pratiqués sont ul-
tra-compétitifs sur le mar-
ché, ce qui n’est jamais 
pour décevoir nos clients.
E. B. : Par exemple, nous 
pouvons couvrir sans au-
cun problème des objets 
fragiles ou précieux, trans-
portés par l’assuré dans 
son propre véhicule ou 
même sur son scooter. 
Nous couvrons également 
des objets fragiles en envoi 
par messagerie postale 
( type  Fedex)  et  b ien 
d’autres situations, sou-
vent exclues des contrats 
traditionnels.
Au-delà de l’assurance 
stricto sensu, n’êtes-vous 
pas sollicités pour 
d’autres problématiques 
par vos clients ?
H. B. : C’est en effet le cas 
en permanence car notre 
métier de courtier en as-
surances est avant tout un 
métier de conseil qui ne 
s’arrête pas à la simple 
souscription d’un contrat. 
Il y a une phase de conseil, 
en amont de la souscrip-
tion du contrat, pour com-
prendre les risques de 
notre client – particulier, 
professionnel ou musée – 
et l’aider à dégager une 

structure de risque à la-
quelle nous allons ré-
pondre. En assurant plus 
d’une centaine de galeries, 
nous avons de fait, une vi-
sibil ité très large des 
risques et des sinistres 
possibles, en fonction de la 
nature des objets, des 
modes de transport ou des 
lieux d’exposition. Sur 
cette base, nous conseil-
lons notre client pour cou-
vrir ce qui est le plus ris-
qué dans son activité. 
E. B. : Notre conseil en 
amont est bien évidem-
ment lié aussi à la sécuri-
sation des locaux qui est 
devenue primordiale : 
dans la plupart des cas, 
elle permet d’éviter le si-
nistre et donc de diminuer 
les primes d’assurance. 
Nous pouvons conseiller et 
recommander des interve-
nants pour réaliser ces 
travaux de sécurisation. Il 
y a aussi une phase de 
conseil en aval, suite à un 
sinistre, pour aider le 
client à le déclarer et 
prendre les bonnes me-
sures afin qu’il soit indem-
nisé dans les meilleurs dé-
lais par la compagnie. Il 
nous arrive régulièrement 
de suivre des sinistres qui 
ne seraient pas couverts 
s’ils n’étaient pas défendus 
correctement auprès de la 
compagnie. C’est aussi là 
le cœur de notre métier. 

Comment suivre le 
marché et vos clients 
avec autant d’acteurs 
différents (particuliers 
galeries, musées, etc.) ? 
E. B. et H. B. : Nous sommes 
présents sur les salons et 
les foires, lors des vernis-
sages, et suivons de très 
près l’actualité artistique 
sur le marché et dans les 
musées, à travers une 
veille quotidienne des ten-
dances et des nouveautés. 

Ainsi, nous nous assurons 
d’être bien en phase avec 
nos clients pour toujours 
mieux les comprendre. 
Cette veille de marché se 
double d’une veille tech-
nique et juridique, liée au 
marché de l’assurance et 
aux évolutions imposées 
par le législateur ou le ré-
gulateur. C’est un domaine 
en perpétuelle évolution 
qui nécessite un suivi pré-
cis pour que les contrats 

proposés aux clients res-
pectent en permanence 
ces normes juridiques. 
Cette double veille nous 
donne la capacité d’évo-
luer dans le marché de 
l’art en lui apportant notre 
expertise technique sur le 
cadre juridique et légale 
de l’assurance. Enfin ne 
l ’o u b l i o n s  p a s  :  n o u s 
sommes avant tout ama-
teurs d’art, donc rencon-
trer nos clients, découvrir 
de nouvelles pièces ou être 
présents – ici au Bour-
gogne Tribal Show – sont 
autant de plaisirs. C’est 
joindre l’utile à l’agréable, 
la passion à l’expertise !
Une dernière question, 
pouvez-vous nous 
donner vos 06 ? 
Avec plaisir, joignables à 
toute heure !
Hadrien : 06 63 36 29 23 
Edouard : 06 20 31 64 45 n
ENGLISH VERSION PAGE B

L’assurance, passion 
et expertise
En 2017, Edouard Bernard et Hadrien Brissaud ont renommé leur cabinet APPIA Art & Assurance
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Hadrien Brissaud et 
Edouard Bernard 

En 2016, dans un marché tendu, 80 % des pièces d’art tribal ont été vendues en France, en Allemagne et aux États-Unis ‘‘Ne l’oublions 
pas : nous 
sommes avant 
tout amateurs 
d’art’’
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By 

Michael Woerner

The desire to create visual, 
tangible representations of 
man, the spirits and other 
worldly creatures has for-
med part of the human 
psyche since the dawn of 
mankind. Palaeolithic rock 
and cave paintings in India 
and Southeast Asia depict, 
often with surprising rea-
lism, the daily drama of 
h u nt er- gath erer  l i fe : 
groups of hunters pursuing 
and killing rhinoceroses, 
elephants, deer and all 
manner of other wild ani-
mals with spears, arrows 
and knives. With the gra-
dual introduction of agri-
c u l t u r e  –  s o m e t i m e 
between the 7th and 6th 
millennium BCE – a noti-
ceable transition occurred, 
from the anarchist model 
of Palaeolithic life, to the 
more cooperative, collecti-
vist societies of the Neoli-
thic, Bronze and Iron Ages. 
Seemingly contempora-
neous with this change 
came the development of 
abstract concepts which 
attempted to explain the 
rhythms and phenomena of 
nature – and give them a 
place in an over-arching 
mythical and spiritual 
realm. 
Early idols, modelled from 
clay or carved from bone, 

stone, shell and other na-
tural materials, have been 
found in virtually all Pre-
historic cultures. Along 
the mighty Ganges River 
in North India, the disco-
very of numerous “hoards” 
of copper tools, weapons 
and occasional objects, 
unassociated with settle-
ments or graveyards, have 
long puzzled scientists. 
While the actual purpose 
of these intentional depo-
sits is still being discussed, 
it is now generally agreed 
that Copper Hoard culture 
dates back to 1500 BCE. 
The most enigmatic – and 
rarest – objects from these 
fi nds are the so-called An-
thropomorphs, usually 
measuring between 10 cm 
and 35 cm in height but 
extraordinar i ly  large 
examples of almost 60 cm 
height also exist.
It was the advent of bronze 
casting technology that 
enabled man to produce 
not only sophisticated to-
ols and weapons, but also 
protective and venerable 

images with this previous-
ly unknown, precious and 
long-lasting material. The 
exact starting-point of the 
Bronze Age in Mainland 
Southeast Asia is still un-
der dispute, but evidence 
of bronze use and produc-
tion points to a date in the 
fi rst half of the fi rst millen-
nium BCE, possibly slight-
ly later in Island Southeast 
Asia, today’s Indonesia 
and the Philippines. 
Discussions of the Bronze 
Age’s origins are contested 
and often clouded by 
contemporaneous socio-
political interests, but this 
is not of interest here. 
What we do know is that 
the technology apparently 
spread fairly quickly throu-
ghout the Southeast Asian 
communities, via trade, 
shared inspiration and 
wandering craftsmen. But 
even though technology 
was shared, the finished 
products often display the 
surprisingly individual 
styles of rather insular so-
cieties. To give just one 
example: bronze bells were 
popular objects in all 
Bronze-Age societies; 
however, bells from Nor-
thern Vietnam are consi-
derably different in shape 
and design from those of 
Northeastern Thailand, 
and again from those found 
in Cambodia or Indonesia. 
The needs and sources of 
inspiration of these often 
autonomous communities 
shaped their products. 
The term Dong Son de-
rives from the Bronze-Age 
type site in Thanh Hoa 
province in Northern Viet-
nam. Over the last forty 
years it has frequently 
been used as a catch-all 
term for the Southeast 
Asian Bronze Age. More 
recent archaeological dis-
coveries however, suggest 
a change of nomenclature 
t o  “S o u t h e a s t  A s i a n 
Bronze Age” as a general 
term to include all the 
bronze-using and produ-
cing societies of this vast 
geographic area. Indivi-
dual Bronze  Age cultures 
would then be named after 
their specific sites (e.g. 
Dong Son for the Northern 

Vietnamese Bronze Age 
societies).
Not having any earlier ico-
nographic images to ins-
pire, guide or constrict 
their work, the craftsmen 
of the Southeast Asian 
Bronze Age became the 
original creators of an 
amazing variety of human, 
animal and plant images. 
The restrictions of lost-
wax casting (the single 
mould is broken after the 
object is cast) fostered 
unbounded creativity: al-
most no two images are 
alike. While tools and wea-
pons are frequently found 
in  Bronze  Age  s i tes , 
images of humans and ani-
mals are fairly uncommon. 
These early images are the 
precursors of all so-called 
tribal art in Southeast 
Asia. Possibly the most 
striking image to confi rm 
this link is an iconic bone 
or ivory carving of a hu-
man fi gure squatting on an 
elephant, now held in a 
private European collec-
tion. Anthropomorphic 
l ime containers serve 
as a hallmark of the Indo -
ne sian Bronze Age. Two 
examples, previously exhi-
bited in the acclaimed 2015 
Singapore exhibition “He-
ritage – Masterpieces of 
Indonesian Art”, show the 
classic cylindrical contai-
ner with a fi nely rendered 
human head, and a second, 
unusual example with a 
more bulbous shape. 
Pottery was produced in 
all South and Southeast 
Asian societies from the 
Neolithic Period onwards, 
mostly for practical or bu-
rial purposes. Secondary 
burial jars for important 
individuals were occasio-
nally covered with lids 
 depicting a human head, 
sometimes superbly mo-
delled and painted.
With our exhibition at the 
Bourgogne Tribal Fair we 
will endeavour to shed 
some additional light on 
this fi eld with a display of 
fascinating and previously 
unpublished human and 
animal sculptures, as well 
as a ritual weapon of extra-
ordinary size and beauty. n
VERSION FRANÇAISE PAGE A

Origins
Human and Animal images in Prehistoric South 
and Southeast Asia

THE WEEPER, Mainland 
Southeast Asia, Iron Age, 3rd 
century BCE - 2nd century CE. 
Bone. Height 12.5  cm. Private 
Collection, Belgium 

LIME CONTAINERS, Eastern 
Java, Bronze Age, 
500  BCE - 500 CE. 
Bronze, 9.5  cm, 18.5  cm. 
Provenance: Private 
Collection U.S.A. (since 
1980s) 
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‘‘The desire to 
create visual, 
tangible 
represent-
ations of man, 
the spirits 
and 
otherworldly 
creatures has 
formed part 
of the human 
psyche since 
the dawn of 
mankind’’
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A PAINTED POTTERY 
FUNERARY LID, Sulawesi, 
Iron Age, 200 BCE - 500 
CE, Diameter 18 cm. 
Provenance: Private 
Collection U.S.A. (since 
1980s) 
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ma tête plutôt que sur un 
ordinateur.
Enfant, j’ai vécu à Los An-
geles et j’ai eu l’honneur de 
rencontrer dans la galerie 
de mon père quelques fi-
gures d’Hollywood inté-
ressées par les arts pre-
miers et précolombiens : 
Kirk Douglas, Martha 
Hyer, Edward G. Robinson 
et Bob Willoughby, entre 
autres. L’acteur Vincent 
Price était aussi un extra-
ordinaire collectionneur. 
Tout ce cercle avait une 
sensibilité affirmée pour 
les arts premiers et je me 
plais à penser qu’i l  a 
contribué à créer un inté-
rêt pour ces objets dans le 
paysage cinématogra-
phique. En effet, le cinéma 
recèle de nombreuses ap-
paritions d’art tribal dans 
ses films – je veux parler 
ici  d’objets présentés 
comme des pièces de col-
lection. Il est intéressant 
de se pencher sur leur uti-
lisation, pour questionner 
la représentation de l’art 
tribal au cinéma.
Un jour, un de mes collè-
gues est venu me voir avec 
des objets, dont une paire 
de pagaies. En les voyant 
dans le coffre de sa voi-
ture, j’ai reconnu l’une 
d’elles, visible dans le bu-
reau du Président (1961) 
d’Henri Verneuil, avec 
Jean Gabin. Après son 
achat, je suis allé confir-
mer le souvenir que j’en 
avais en revisionnant le 
film. C’est ainsi que j’ai 
pris conscience des nom-
breuses rencontres ciné-
m a t o g ra p h i q u e s  q u e 
j’avais pu faire avec l’art 
tribal. En voici une liste 
non exhaustive.
Le premier fi lm où j’ai re-
marqué l’importance de 
l’art primitif est Fenêtre sur 
cour (1955) d’Alfred Hitch-
cock. Une des pièces de 
l’appartement du person-
nage principal est remplie 
d’objets qui sont, de mé-
moire, tous authentiques. 
On y voit un masque et un 
bouclier africains, une 
planche gope ou encore 
une massue des îles Santa 
Cruz. Je soupçonne ici 
Hitchcock d’avoir intégré 
ces objets dans le décor 
pour accentuer l’idée que 
le héros, parce que collec-
tionneur, est quelqu’un de 
curieux et habitué à regar-
der les choses avec atten-
tion.
Au début de Basic Instinct 
(Paul Verhoeven, 1992), 
des policiers arrivent sur 
une scène de crime, au 
domicile de la victime. Les 
enquêteurs y trouvent un 
ensemble de masques afri-
canisants, des objets indo-
nésiens et de Nouvelle-
Guinée,  ainsi  que des 
tambours et des textiles. 
Dans un couloir, les poli-
ciers découvrent un Picas-
so et une statue sénoufo, 
avant de passer devant un 
personnage monumental 
du Sepik – objet manifes-
tement récent et produit 
pour la vente. Ce qui est 
malheureux dans de nom-
breux films, c’est que les 
accessoiristes utilisent des 
objets de remplacement, 

créant un lien inconscient 
entre ces objets et un sen-
timent d’angoisse. Autre 
élément important : les 
objets ici sont tous bons. 
La qualité des œuvres est 
probablement du fait de 
Norbert Jacques, qui a 
écrit le roman dont est tiré 
le scénario. Écrivain et col-
lectionneur, il a voyagé en 
Océanie au début des an-
nées 1920. Il ne serait donc 
pas étonnant de retrouver 
certains de ses objets dans 
le fi lm, provenant pour la 
plupart de Nouvelle-Gui-
née et de Nouvelle-Irlande, 
anciennes colonies alle-
mandes.
Dans un autre registre, le 
film de Richard Quine, 
L’Adorable Voisine (en an-
glais Bell, Book and Candle, 

Nul doute que l’étrangeté 
de ces objets a conduit 
Fritz Lang à les utiliser de 
la sorte dans Le Testament 
du docteur Mabuse (1933). 
Je suis resté fasciné par 
une scène où le person-
nage principal est dans 
son bureau, entouré d’ob-
jets de Nouvelle-Irlande et 
du Sepik, notamment des 
crânes surmodelés. Lang a 
fi lmé ces pièces en contre-
plongée, en jouant sur le 
contraste des lumières 
afin de donner à la scène 
une ambiance maléfique. 
Ce procédé sera repris 
dans de nombreux films, 

voire des faux ou des 
œuvres d’artisanat, ce qui 
détonne toujours pour les 
connaisseurs. Autre fait 
notable : dans les films 
américains, lorsque l’un 
des personnages est col-
lectionneur, le fait d’être 
présenté comme un féru 
d’arts premiers lui confère 
souvent une aura inquié-
tante. 
Le film Spider-Man (Sam 
Raimi, 2002) n’échappe 
pas à cette tendance. Wil-
lem Dafoe, qui y incarne le 
Bouffon vert, est présenté 
comme un collectionneur 
d’art exotique. Son inté-
r i e u r  e s t  r e m p l i  d e 
masques, de sculptures et 
d’objets africains, indoné-
siens et d’Amérique cen-
trale. Un ensemble de 
masques se distingue dans 
une scène et présente un 
assemblage assez peu har-
monieux d’art primitif. On 
peut y observer un masque 
du Sepik, de très mauvaise 
facture, représentant de la 
pire espèce de l’art d’aéro-
port. Par ailleurs, il faut 
noter que la plupart des 
masques présentés ici ont 
un aspect effrayant, la 
bouche ouverte, les yeux 
exorbités, cheveux hir-
sutes et couleurs criardes. 
Tous donnent un senti-
ment de danger occulte et 
sont précisément utilisés 
du fait de leur charge dra-
matique.

1959), met à l’honneur de 
beaux objets. Kim Novak y 
interprète une employée 
dans une galerie d’art tri-
bal, qui s’avère être celle 
de Julius Carlebach. Les 
objets en stock ont été uti-
lisés et on peut recon-
naître des pièces qui se 
trouvent effectivement sur 
le marché et dans des col-
lections. La séquence d’ou-
verture fait la part belle à 
ces œuvres : kota, gogoda-
la, malagan ou encore 
crânes surmodelés accom-
pagnent le générique. 
D’autres objets sont vi-
sibles dans le film, par 
exemple dans cette scène 
dont je possède une photo-
graphie : Kim Novak et 
James Stewart y sont en-
tourés de nombreux ob-
jets, dont une plaque du 
Bénin, un masque royal 
kuba, une statuette haïda 
en argilite, un masque ta-
tanua et un tambour de 
Nouvelle-Guinée pour ne 
citer que ceux-là. Arts afri-
cains, océaniens et préco-
lombiens se côtoient dans 

ce film qui donne à voir 
des pièces de qualité, loin 
des digressions de cer-
tains accessoiristes.
 Il faut également évoquer 
un autre type de collec-
tion : celle des objets accu-
mulés dans la mouvance 

Tiki Pop. Autre genre d’art 
dit primitif, la veine Tiki, 
apparait dans de nom-
breux fi lms dont La Bataille 
de Midway (Jack Smight, 
1976). Une scène impor-
tante se déroule dans un 
t i k i - b a r  à  H o n o l u l u . 
Quelques objets de tou-
risme hawaïens se dé-
tachent du décor, ainsi que 
des sculptures d’ameuble-
ment et des tapa. Autre 
exemple, mais qui sort du 
lot, avec Les Affranchis 
(1990) de Martin Scorsese : 
dans ce fi lm, il est surpre-
nant de voir que le person-
nage principal, un horrible 
mafi oso, a meublé le pied-à-
terre de sa maîtresse de 
façon artifi ciellement fémi-
nine en y incluant un ta-
bleau figurant une cape 
royale d’Hawaï et un panier 
indien du sud-ouest des 
États-Unis. La présence de 
ces objets est d’autant plus 
surprenante qu’aucune 
autre référence n’est faite à 
l’art tribal dans le fi lm.
Enfi n, je voudrais évoquer 
l’expérience cinématogra-
phique de deux de mes ob-
jets dans Prometheus (2012) 
de Ridley Scott. L’accessoi-
riste du film, une amie 
d’enfance, m’a appelé un 
jour pour savoir si j’avais 
des objets « bizarres » pour 
réaliser une collection futu-
riste, extra-terrestre. Je lui 
ai trouvé une tête de mo-
mie péruvienne en bois de 
la collection Jacob Epstein 
et une tête de personnage 
yimar. Présentés avec des 
têtes du Yémen et un 
masque chinois, ces objets 
se sont très bien mariés 
dans les niches du bureau 
de Charlize Theron, qui in-
carne la capitaine du vais-
seau où se déroule l’action.
Effrayant, grotesque ou 
employé comme simple 
accessoire (par exemple 
dans Star Wars, les armes 
des Hommes des sables 
sont de vraies massues to-
tokia des Fidji), l’art tribal 
est présent dans de nom-
breux films : James Bond, 
Pulp Fiction, Les Révoltés du 
Bounty, Morning Glory ou 
encore La Secrétaire pour 
ne citer que ces exemples. 
Qu’on soit connaisseur, 
amateur, metteur en scène, 
scénariste ou acteur, il est 
en tout cas certain que les 
arts premiers ne laissent 
personne indifférent. n
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‘‘Lorsque l’un 
des 
personnages 
est collection-
neur, le fait 
d’être 
présenté 
comme un 
féru d’arts 
premiers lui 
confère 
souvent une 
aura 
inquiétante’’
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COUR (1954), 
Paramount 
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(1990), Carolco 
Pictures & 
Studio Canal

LA BATAILLE DE 
MIDWAY (1976), Univer-
sal Pictures 

LE TESTAMENT DU 
DOCTEUR MABUSE  
(1933), Nero-Film AG 

LES AFFRANCHIS  
(1990), Warner Bros 

SPIDER-MAN (2002), 
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Brandywine Productions, 
Scott Free Productions, 
Dune Entertainmen
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By 

Michael Woerner

The desire to create visual, 
tangible representations of 
man, the spirits and other 
worldly creatures has for-
med part of the human 
psyche since the dawn of 
mankind. Palaeolithic rock 
and cave paintings in India 
and Southeast Asia depict, 
often with surprising rea-
lism, the daily drama of 
hu nt er- gath erer  l i fe : 
groups of hunters pursuing 
and killing rhinoceroses, 
elephants, deer and all 
manner of other wild ani-
mals with spears, arrows 
and knives. With the gra-
dual introduction of agri-
c u l t u r e  –  s o m e t i m e 
between the 7th and 6th 
millennium BCE – a noti-
ceable transition occurred, 
from the anarchist model 
of Palaeolithic life, to the 
more cooperative, collecti-
vist societies of the Neoli-
thic, Bronze and Iron Ages. 
Seemingly contempora-
neous with this change 
came the development of 
abstract concepts which 
attempted to explain the 
rhythms and phenomena of 
nature – and give them a 
place in an over-arching 
mythical and spiritual 
realm. 
Early idols, modelled from 
clay or carved from bone, 

stone, shell and other na-
tural materials, have been 
found in virtually all Pre-
historic cultures. Along 
the mighty Ganges River 
in North India, the disco-
very of numerous “hoards” 
of copper tools, weapons 
and occasional objects, 
unassociated with settle-
ments or graveyards, have 
long puzzled scientists. 
While the actual purpose 
of these intentional depo-
sits is still being discussed, 
it is now generally agreed 
that Copper Hoard culture 
dates back to 1500 BCE. 
The most enigmatic – and 
rarest – objects from these 
fi nds are the so-called An-
thropomorphs, usually 
measuring between 10 cm 
and 35 cm in height but 
extraordinar i ly  large 
examples of almost 60 cm 
height also exist.
It was the advent of bronze 
casting technology that 
enabled man to produce 
not only sophisticated to-
ols and weapons, but also 
protective and venerable 

images with this previous-
ly unknown, precious and 
long-lasting material. The 
exact starting-point of the 
Bronze Age in Mainland 
Southeast Asia is still un-
der dispute, but evidence 
of bronze use and produc-
tion points to a date in the 
fi rst half of the fi rst millen-
nium BCE, possibly slight-
ly later in Island Southeast 
Asia, today’s Indonesia 
and the Philippines. 
Discussions of the Bronze 
Age’s origins are contested 
and often clouded by 
contemporaneous socio-
political interests, but this 
is not of interest here. 
What we do know is that 
the technology apparently 
spread fairly quickly throu-
ghout the Southeast Asian 
communities, via trade, 
shared inspiration and 
wandering craftsmen. But 
even though technology 
was shared, the finished 
products often display the 
surprisingly individual 
styles of rather insular so-
cieties. To give just one 
example: bronze bells were 
popular objects in all 
Bronze-Age societies; 
however, bells from Nor-
thern Vietnam are consi-
derably different in shape 
and design from those of 
Northeastern Thailand, 
and again from those found 
in Cambodia or Indonesia. 
The needs and sources of 
inspiration of these often 
autonomous communities 
shaped their products. 
The term Dong Son de-
rives from the Bronze-Age 
type site in Thanh Hoa 
province in Northern Viet-
nam. Over the last forty 
years it has frequently 
been used as a catch-all 
term for the Southeast 
Asian Bronze Age. More 
recent archaeological dis-
coveries however, suggest 
a change of nomenclature 
t o  “S o u t h e a s t  A s i a n 
Bronze Age” as a general 
term to include all the 
bronze-using and produ-
cing societies of this vast 
geographic area. Indivi-
dual Bronze  Age cultures 
would then be named after 
their specific sites (e.g. 
Dong Son for the Northern 

Vietnamese Bronze Age 
societies).
Not having any earlier ico-
nographic images to ins-
pire, guide or constrict 
their work, the craftsmen 
of the Southeast Asian 
Bronze Age became the 
original creators of an 
amazing variety of human, 
animal and plant images. 
The restrictions of lost-
wax casting (the single 
mould is broken after the 
object is cast) fostered 
unbounded creativity: al-
most no two images are 
alike. While tools and wea-
pons are frequently found 
in  Bronze  Age  s i tes , 
images of humans and ani-
mals are fairly uncommon. 
These early images are the 
precursors of all so-called 
tribal art in Southeast 
Asia. Possibly the most 
striking image to confi rm 
this link is an iconic bone 
or ivory carving of a hu-
man fi gure squatting on an 
elephant, now held in a 
private European collec-
tion. Anthropomorphic 
l ime containers serve 
as a hallmark of the Indo -
ne sian Bronze Age. Two 
examples, previously exhi-
bited in the acclaimed 2015 
Singapore exhibition “He-
ritage – Masterpieces of 
Indonesian Art”, show the 
classic cylindrical contai-
ner with a fi nely rendered 
human head, and a second, 
unusual example with a 
more bulbous shape. 
Pottery was produced in 
all South and Southeast 
Asian societies from the 
Neolithic Period onwards, 
mostly for practical or bu-
rial purposes. Secondary 
burial jars for important 
individuals were occasio-
nally covered with lids 
 depicting a human head, 
sometimes superbly mo-
delled and painted.
With our exhibition at the 
Bourgogne Tribal Fair we 
will endeavour to shed 
some additional light on 
this fi eld with a display of 
fascinating and previously 
unpublished human and 
animal sculptures, as well 
as a ritual weapon of extra-
ordinary size and beauty. n
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Bronze Age in Mainland 
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der dispute, but evidence 
of bronze use and produc-
tion points to a date in the 
fi rst half of the fi rst millen-
nium BCE, possibly slight-
ly later in Island Southeast 
Asia, today’s Indonesia 

Discussions of the Bronze 
Age’s origins are contested 
and often clouded by 
contemporaneous socio-
political interests, but this 
is not of interest here. 
What we do know is that 
the technology apparently 
spread fairly quickly throu-
ghout the Southeast Asian 
communities, via trade, 
shared inspiration and 
wandering craftsmen. But 
even though technology 
was shared, the finished 
products often display the 
surprisingly individual 
styles of rather insular so-
cieties. To give just one 
example: bronze bells were 
popular objects in all 
Bronze-Age societies; 
however, bells from Nor-
thern Vietnam are consi-
derably different in shape 
and design from those of 
Northeastern Thailand, 
and again from those found 
in Cambodia or Indonesia. 
The needs and sources of 
inspiration of these often 
autonomous communities 

The term Dong Son de-
rives from the Bronze-Age 
type site in Thanh Hoa 
province in Northern Viet-
nam. Over the last forty 
years it has frequently 
been used as a catch-all 
term for the Southeast 
Asian Bronze Age. More 
recent archaeological dis-
coveries however, suggest 
a change of nomenclature 
t o  “S o u t h e a s t  A s i a n 
Bronze Age” as a general 
term to include all the 
bronze-using and produ-
cing societies of this vast 
geographic area. Indivi-
dual Bronze  Age cultures 
would then be named after 
their specific sites (e.g. 
Dong Son for the Northern 
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Seemingly contempora-
neous with this change 
came the development of 
abstract concepts which 
attempted to explain the 
rhythms and phenomena of 
nature – and give them a 
place in an over-arching 
mythical and spiritual 

Early idols, modelled from 
clay or carved from bone, 

ols and weapons, but also 
protective and venerable 

styles of rather insular so-
cieties. To give just one 
example: bronze bells were 
popular objects in all 
Bronze-Age societies; 
however, bells from Nor-
thern Vietnam are consi-
derably different in shape 
and design from those of 
Northeastern Thailand, 
and again from those found 
in Cambodia or Indonesia. 
The needs and sources of 
inspiration of these often 
autonomous communities 
shaped their products. 
The term Dong Son de-
rives from the Bronze-Age 
type site in Thanh Hoa 
province in Northern Viet-
nam. Over the last forty 
years it has frequently 
been used as a catch-all 
term for the Southeast 
Asian Bronze Age. More 
recent archaeological dis-
coveries however, suggest 
a change of nomenclature 
t o  “S o u t h e a s t  A s i a n 
Bronze Age” as a general 
term to include all the 
bronze-using and produ-
cing societies of this vast 
geographic area. Indivi-
dual Bronze  Age cultures 
would then be named after 
their specific sites (e.g. 
Dong Son for the Northern 
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‘‘The desire to 
create visual, 
tangible 
represent-
ations of man, 
the spirits 
and 
otherworldly 
creatures has 
formed part 
of the human 
psyche since 
the dawn of 
mankind’’
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FUNERARY LID, Sulawesi, 
Iron Age, 200 BCE - 500 
CE, Diameter 18 cm. 
Provenance: Private 
Collection U.S.A. (since 
1980s) 
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ma tête plutôt que sur un 
ordinateur.
Enfant, j’ai vécu à Los An-
geles et j’ai eu l’honneur de 
rencontrer dans la galerie 
de mon père quelques fi-
gures d’Hollywood inté-
ressées par les arts pre-
miers et précolombiens : 
Kirk Douglas, Martha 
Hyer, Edward G. Robinson 
et Bob Willoughby, entre 
autres. L’acteur Vincent 
Price était aussi un extra-
ordinaire collectionneur. 
Tout ce cercle avait une 
sensibilité affirmée pour 
les arts premiers et je me 
plais à penser qu’i l  a 
contribué à créer un inté-
rêt pour ces objets dans le 
paysage cinématogra-
phique. En effet, le cinéma 
recèle de nombreuses ap-
paritions d’art tribal dans 
ses films – je veux parler 
ici  d’objets présentés 
comme des pièces de col-
lection. Il est intéressant 
de se pencher sur leur uti-
lisation, pour questionner 
la représentation de l’art 
tribal au cinéma.
Un jour, un de mes collè-
gues est venu me voir avec 
des objets, dont une paire 
de pagaies. En les voyant 
dans le coffre de sa voi-
ture, j’ai reconnu l’une 
d’elles, visible dans le bu-
reau du Président (1961) 
d’Henri Verneuil, avec 
Jean Gabin. Après son 
achat, je suis allé confir-
mer le souvenir que j’en 
avais en revisionnant le 
film. C’est ainsi que j’ai 
pris conscience des nom-
breuses rencontres ciné-
m a t o g ra p h i q u e s  q u e 
j’avais pu faire avec l’art 
tribal. En voici une liste 
non exhaustive.
Le premier fi lm où j’ai re-
marqué l’importance de 
l’art primitif est Fenêtre sur 
cour (1955) d’Alfred Hitch-
cock. Une des pièces de 
l’appartement du person-
nage principal est remplie 
d’objets qui sont, de mé-
moire, tous authentiques. 
On y voit un masque et un 
bouclier africains, une 
planche gope ou encore 
une massue des îles Santa 
Cruz. Je soupçonne ici 
Hitchcock d’avoir intégré 
ces objets dans le décor 
pour accentuer l’idée que 
le héros, parce que collec-
tionneur, est quelqu’un de 
curieux et habitué à regar-
der les choses avec atten-
tion.
Au début de Basic Instinct 
(Paul Verhoeven, 1992), 
des policiers arrivent sur 
une scène de crime, au 
domicile de la victime. Les 
enquêteurs y trouvent un 
ensemble de masques afri-
canisants, des objets indo-
nésiens et de Nouvelle-
Guinée,  ainsi  que des 
tambours et des textiles. 
Dans un couloir, les poli-
ciers découvrent un Picas-
so et une statue sénoufo, 
avant de passer devant un 
personnage monumental 
du Sepik – objet manifes-
tement récent et produit 
pour la vente. Ce qui est 
malheureux dans de nom-
breux films, c’est que les 
accessoiristes utilisent des 
objets de remplacement, 

créant un lien inconscient 
entre ces objets et un sen-
timent d’angoisse. Autre 
élément important : les 
objets ici sont tous bons. 
La qualité des œuvres est 
probablement du fait de 
Norbert Jacques, qui a 
écrit le roman dont est tiré 
le scénario. Écrivain et col-
lectionneur, il a voyagé en 
Océanie au début des an-
nées 1920. Il ne serait donc 
pas étonnant de retrouver 
certains de ses objets dans 
le fi lm, provenant pour la 
plupart de Nouvelle-Gui-
née et de Nouvelle-Irlande, 
anciennes colonies alle-
mandes.
Dans un autre registre, le 
film de Richard Quine, 
L’Adorable Voisine (en an-
glais Bell, Book and Candle, 

Nul doute que l’étrangeté 
de ces objets a conduit 
Fritz Lang à les utiliser de 
la sorte dans Le Testament 
du docteur Mabuse (1933). 
Je suis resté fasciné par 
une scène où le person-
nage principal est dans 
son bureau, entouré d’ob-
jets de Nouvelle-Irlande et 
du Sepik, notamment des 
crânes surmodelés. Lang a 
fi lmé ces pièces en contre-
plongée, en jouant sur le 
contraste des lumières 
afin de donner à la scène 
une ambiance maléfique. 
Ce procédé sera repris 
dans de nombreux films, 

voire des faux ou des 
œuvres d’artisanat, ce qui 
détonne toujours pour les 
connaisseurs. Autre fait 
notable : dans les films 
américains, lorsque l’un 
des personnages est col-
lectionneur, le fait d’être 
présenté comme un féru 
d’arts premiers lui confère 
souvent une aura inquié-
tante. 
Le film Spider-Man (Sam 
Raimi, 2002) n’échappe 
pas à cette tendance. Wil-
lem Dafoe, qui y incarne le 
Bouffon vert, est présenté 
comme un collectionneur 
d’art exotique. Son inté-
r i e u r  e s t  r e m p l i  d e 
masques, de sculptures et 
d’objets africains, indoné-
siens et d’Amérique cen-
trale. Un ensemble de 
masques se distingue dans 
une scène et présente un 
assemblage assez peu har-
monieux d’art primitif. On 
peut y observer un masque 
du Sepik, de très mauvaise 
facture, représentant de la 
pire espèce de l’art d’aéro-
port. Par ailleurs, il faut 
noter que la plupart des 
masques présentés ici ont 
un aspect effrayant, la 
bouche ouverte, les yeux 
exorbités, cheveux hir-
sutes et couleurs criardes. 
Tous donnent un senti-
ment de danger occulte et 
sont précisément utilisés 
du fait de leur charge dra-
matique.

1959), met à l’honneur de 
beaux objets. Kim Novak y 
interprète une employée 
dans une galerie d’art tri-
bal, qui s’avère être celle 
de Julius Carlebach. Les 
objets en stock ont été uti-
lisés et on peut recon-
naître des pièces qui se 
trouvent effectivement sur 
le marché et dans des col-
lections. La séquence d’ou-
verture fait la part belle à 
ces œuvres : kota, gogoda-
la, malagan ou encore 
crânes surmodelés accom-
pagnent le générique. 
D’autres objets sont vi-
sibles dans le film, par 
exemple dans cette scène 
dont je possède une photo-
graphie : Kim Novak et 
James Stewart y sont en-
tourés de nombreux ob-
jets, dont une plaque du 
Bénin, un masque royal 
kuba, une statuette haïda 
en argilite, un masque ta-
tanua et un tambour de 
Nouvelle-Guinée pour ne 
citer que ceux-là. Arts afri-
cains, océaniens et préco-
lombiens se côtoient dans 

ce film qui donne à voir 
des pièces de qualité, loin 
des digressions de cer-
tains accessoiristes.
 Il faut également évoquer 
un autre type de collec-
tion : celle des objets accu-
mulés dans la mouvance 

Tiki Pop. Autre genre d’art 
dit primitif, la veine Tiki, 
apparait dans de nom-
breux fi lms dont La Bataille 
de Midway (Jack Smight, 
1976). Une scène impor-
tante se déroule dans un 
t i k i - b a r  à  H o n o l u l u . 
Quelques objets de tou-
risme hawaïens se dé-
tachent du décor, ainsi que 
des sculptures d’ameuble-
ment et des tapa. Autre 
exemple, mais qui sort du 
lot, avec Les Affranchis 
(1990) de Martin Scorsese : 
dans ce fi lm, il est surpre-
nant de voir que le person-
nage principal, un horrible 
mafi oso, a meublé le pied-à-
terre de sa maîtresse de 
façon artifi ciellement fémi-
nine en y incluant un ta-
bleau figurant une cape 
royale d’Hawaï et un panier 
indien du sud-ouest des 
États-Unis. La présence de 
ces objets est d’autant plus 
surprenante qu’aucune 
autre référence n’est faite à 
l’art tribal dans le fi lm.
Enfi n, je voudrais évoquer 
l’expérience cinématogra-
phique de deux de mes ob-
jets dans Prometheus (2012) 
de Ridley Scott. L’accessoi-
riste du film, une amie 
d’enfance, m’a appelé un 
jour pour savoir si j’avais 
des objets « bizarres » pour 
réaliser une collection futu-
riste, extra-terrestre. Je lui 
ai trouvé une tête de mo-
mie péruvienne en bois de 
la collection Jacob Epstein 
et une tête de personnage 
yimar. Présentés avec des 
têtes du Yémen et un 
masque chinois, ces objets 
se sont très bien mariés 
dans les niches du bureau 
de Charlize Theron, qui in-
carne la capitaine du vais-
seau où se déroule l’action.
Effrayant, grotesque ou 
employé comme simple 
accessoire (par exemple 
dans Star Wars, les armes 
des Hommes des sables 
sont de vraies massues to-
tokia des Fidji), l’art tribal 
est présent dans de nom-
breux films : James Bond, 
Pulp Fiction, Les Révoltés du 
Bounty, Morning Glory ou 
encore La Secrétaire pour 
ne citer que ces exemples. 
Qu’on soit connaisseur, 
amateur, metteur en scène, 
scénariste ou acteur, il est 
en tout cas certain que les 
arts premiers ne laissent 
personne indifférent. n
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est collection-
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d’être 
présenté 
comme un 
féru d’arts 
premiers lui 
confère 
souvent une 
aura 
inquiétante’’
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LES AFFRANCHIS  
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Ziskin Productions & Marvel 
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Scott Free Productions, 
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Par 
Alexis Renard

Enfant, lorsque l’on visite 
un musée qui expose – par 
exemple – des collections 
de pierres ou autres bi-
faces, cette expérience 
peut vite s’avérer éprou-
vante et terriblement en-
nuyeuse. Toutefois, si l’on 
comprend l’objet, sa fonc-
tion, son importance et 
qu’on le remet dans son 
contexte d’usage, l’expé-

rience peut se transformer 
en aventure incroyable, 
exaltante, et nous connec-
ter avec les personnes 
ayant façonné ces haches 
en nous imaginant le 
contexte de leur vie quoti-
dienne. J’aime à penser 
que l’art ancien et l’art 
contemporain parlent tous 
deux de choses vivantes, 
et qu’il faut les faire dialo-
guer plutôt que les oppo-
ser. Il est important de 
faire travailler son imagi-

nation, de mélanger des 
références et d’opérer des 
liens entre passé et pré-
sent. Loin d’être le signe 
d’un désordre intérieur, 
c e s  c o n n e x i o n s  t é -
moignent d’un foisonne-
ment d’idées et d’une ri-
chesse personnelle qu’il 
faut cultiver.
Cet article est ici l’occa-
sion de relier mon intérêt 
pour l’art indien classique 
à des références contem-
poraines rattachées à la 

La modernité 
de l’art indien  ancien
Invitation au voyage : convoquer la culture pop et les   références contemporaines 
pour faire découvrir l’art indien
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Par 
Olivier Larroque

Si la comparaison entre 
art tribal et art moderne 
se justifi e historiquement 
– de Vlaminck à Matisse, 
les plus grands artistes de 
l ’e n t r e - d e u x- g u e r r e s 
furent les premiers collec-
tionneurs d’art primitif – 
elle est devenue en ce dé-
but de XXIe siècle une 
véritable tarte à la crème 
esthétique. Des catalogues 
de Sotheby’s aux stands 
des foires internationales, 
il est diffi cile d’échapper à 
la litanie des ismes – cu-
bisme, surréalisme ou ex-
pressionnisme – lorsque 
l’on tente de vous vendre 
un bel objet d’art tribal. A 
contrario, l’archéologie 
classique, l’art sacré ro-
man ou gothique, dont l’art 
tribal se rapproche par 
son mode de création, ne 
sont eux jamais invoqués. 
Pourquoi ?
C ’e s t  p e u t - ê t r e  t o u t 
d’abord parce qu’au tour-
nant du troisième millé-
naire, une nouvelle généra-
tion de collectionneurs a 
investi le marché de l’art 
tribal. Venu aux formes 
primitives par le biais de 
l’art moderne ou contem-
porain, ce public 
est naturellement 
sensible à cette 
my t h o l o g i e  d e s 
avant-gardes. Son 
avènement corres-
pond globalement à 
la  naissance du 
m u s é e  d u  q u a i 
Branly et à la dis-
parition du musée 
d e  l ’ H o m m e . 
Contrairement à la 
génération précé-
dente – africanistes 
ou océanistes férus 
de connaissances 
ethnographiques –, 
ces collectionneurs 
du XXIe siècle ont progres-
sivement privilégié deux 
aspects : l’esthétique de 
l’objet et son pedigree. Il en 
résulte une hiérarchisa-
tion stricte des œuvres à 
l’intérieur de leurs corpus, 
qui va du chef-d’œuvre à 
l’objet moyen, selon une 
courbe de prix exponen-
tielle. Les différents et il-
lustres ex-propriétaires de 
l’objet qui constituent son 
pedigree, étant censés 
confi rmer le caractère ob-
jectif de ce classement, 
garantissant ainsi la pé-
rennité de l’investisse-
ment. Le Graal voulant 
que l’objet ait appartenu à 
un artiste renommé.
Cela dit, si les mots nous 
manquent quand il s’agit 
de qualifi er une sculpture 
tribale, c’est aussi et sur-
tout parce que les procé-
dés mis en œuvre par 
leurs créateurs défi ent les 
lois de la représentation. 
Seules les avant-gardes 
nous offrent un répertoire 

adapté à une telle inventi-
vité. Comment ne pas pen-
ser à Henry Moore, Ma-
tisse ou encore Brancusi 
face à l’articulation des 
volumes d’une importante 
sculpture mumuye ou à la 
ligne claire d’un masque 
lega ? À l’inverse, il n’est 
p a s  r a r e  q u e  n o t r e 
connaissance de l’art afri-
cain vienne perturber et 
souvent démystifi er notre 
regard sur la sculpture 
moderne. Ce fut notam-
ment le cas lors de ma der-
nière visite des collections 
permanentes du Centre 
Pompidou à Paris en com-
pagnie de mon fi ls. Ce der-
nier devait travailler pour 
ses cours sur une œuvre 
de Giacometti, l’Objet désa-
gréable à jeter. La sculp-
ture, comme la plupart des 
œuvres de la période sur-
réaliste du sculpteur, est 
d’une grande élégance et 
pourrait paraître d’une in-
ventivité formelle éton-
nante... pour quiconque n’a 
jamais vu un tabouret sé-
noufo.
Pourtant, si cette dette 
envers l’art tribal parait 
parfois écrasante pour 
ce r t a i n s ,  c ’e s t  n o t re 
propre dette envers ces 
artistes visionnaires qu’il 

convient de souligner. Car 
en trouvant des réponses à 
leurs recherches formelles 
dans l’art africain, Picasso, 
Matisse ou Derain nous 
ont surtout ouvert les yeux 
sur un art qui n’était 
jusqu’alors considéré que 
comme une forme d’artisa-
nat exotique. Reconnaître 
la beauté d’un masque 
grebo ou d’une sculpture 
bamana en 1905 n’avait 
rien d’évident. Combien de 
fois ai-je vibré lorsque 
quelqu’un venait me pro-
poser la collection rappor-
tée par son grand-père fo-
restier au Gabon ou au 
Congo dans les années 
1920, pour fi nalement dé-
couvrir un troupeau de 
petits éléphants en ivoire 
ou une armée de guerriers 
en ébène ? Cette émotion 
artistique qui nous étreint 
face à une sculpture afri-
caine ou océanienne est 
bien le produit d’un ap-
prentissage, indissociable 
de ces artistes pionniers 
du regard. Ce mouvement 
de va-et-vient entre in-
fl uence et révélation s’est 
par ailleurs prolongé tout 
au long du XXe siècle au gré 
des évolutions de l’art 
contemporain. On se sou-
vient du succès de l’exposi-

tion de la Fondation Car-
tier consacrée aux fétiches 
vaudou de Kerchache /1. Le 
regard que nous portons 
sur ces patines croûteuses, 
sur cette esthétique de 
l’informe et de l’assem-
blage, doit sans doute 
beaucoup à des artistes 
comme Jean Dubuffet, 
Antoni Tàpies ou encore 
aux accumulations d’Ar-
man et aux installations de 
Joseph Beuys. Nulle trace 
de tels objets dans les col-
lections des années 1930, 
probablement car per-
sonne n’était alors capable 
de les comprendre. 
Il y a quelques années, tou-
jours au Centre Pompidou, 
je visitais une magnifi que 
rétrospective consacrée 
au surréalisme dans la 
sculpture /2. Au milieu des 
poupées de Hans Bellmer, 
des machines érotiques de 
Salvador  Dal í  et  des 
bronzes de Max Ernst, un 
petit objet présenté sous 
une cloche de verre écra-
sait littéralement toutes 
les autres œuvres. Il ne 
s’agissait même pas d’une 
sculpture mais d’une sorte 
de ready-made, bien qu’à 
la différence des objets de 
Marcel Duchamp qui sont 
de simples concepts, celui-
ci était d’une beauté fulgu-
rante. C’était un brûleur 
de cuisinière à gaz qui 
avait été simplement re-
dressé comme on le ferait 
d’une statue. Incontesta-
blement primitiviste dans 
son inspiration, on était 
pourtant bien en peine de 
lui trouver un modèle. 
L’œuvre, intitulée La Vénus 
du gaz, constitue un résu-
mé parfait du rôle d’éclai-
reur que revêt l’artiste, 
capable de nous montrer 
la beauté là où nous ne 
pensions même pas la 
chercher. Elle est signée 
de la main de celui qui fut 
à la fois le plus grand ar-
tiste du XXe siècle et l’un 
des premiers collection-
neurs d’art tribal. Quand 
on l’interrogeait sur l’in-
fl uence qu’avait eu sur lui 
l’art africain, l’espiègle Pa-
blo Picasso répondait : 
« L’art nègre ? Connais 
pas. /3 » n

1/ Exposition Les Trésors du 
Vaudou, Fondation Cartier pour 
l’art contemporain, Paris, du 5 
avril au 25 septembre 2011.
2/ Exposition Le Surréalisme et 
l’Objet, Centre Pompidou, Paris, 
du 30 octobre 2013 au 3  mars 
2014. 
3/ Réponse de Pablo Picasso à 
l’enquête sur l’art nègre dans 
l’Action, avril 1920, p. 25.
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petit objet présenté sous 
une cloche de verre écra-
sait littéralement toutes 
les autres œuvres. Il ne 
s’agissait même pas d’une 
sculpture mais d’une sorte 
de ready-made, bien qu’à 
la différence des objets de 
Marcel Duchamp qui sont 
de simples concepts, celui-
ci était d’une beauté fulgu-
rante. C’était un brûleur 
de cuisinière à gaz qui 
avait été simplement re-
dressé comme on le ferait 
d’une statue. Incontesta-
blement primitiviste dans 
son inspiration, on était 
pourtant bien en peine de 
lui trouver un modèle. 
L’œuvre, intitulée 
du gaz
mé parfait du rôle d’éclai-
reur que revêt l’artiste, 
capable de nous montrer 
la beauté là où nous ne 
pensions même pas la 
chercher. Elle est signée 
de la main de celui qui fut 
à la fois le plus grand ar-
tiste du 
des premiers collection-
neurs d’art tribal. Quand 
on l’interrogeait sur l’in-
fl uence qu’avait eu sur lui 
l’art africain, l’espiègle Pa-
blo Picasso répondait : 
« L’art nègre ? Connais 
pas.
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l’enquête sur l’art 
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en trouvant des réponses à 
leurs recherches formelles 
dans l’art africain, Picasso, 
Matisse ou Derain nous 
ont surtout ouvert les yeux 
sur un art qui n’était 
jusqu’alors considéré que 
comme une forme d’artisa-
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nation, de mélanger des 
références et d’opérer des 
liens entre passé et pré-
sent. Loin d’être le signe 
d’un désordre intérieur, 
c e s  c o n n e x i o n s  t é -
moignent d’un foisonne-
ment d’idées et d’une ri-
chesse personnelle qu’il 
faut cultiver.
Cet article est ici l’occa-
sion de relier mon intérêt 
pour l’art indien classique 
à des références contem-
poraines rattachées à la 

culture pop, afin de mon-
trer à quel point ces deux 
mondes sont proches car 
tous deux vivants, remplis 
d’aventures et de combats 
entre démons, héros et 
dieux courageux. Lorsqu’il 
représente les épopées du 
monde indo-persan, l’art 
indien classique poursuit 

le même but que les his-
toires modernes : nous di-
vertir tout en nous don-
nant des exemples de 
courage et de sagesse. Il 
est alors tentant de relier 
l’iconographie des épopées 
anciennes à celle de nos 
comics  contemporains, 
bien que cette relation 
provienne essentiellement 
de notre regard occidental 
sur l’art indien et asia-
tique. À l’heure de la mo-
dernité, ces références 
autorisent le spectateur, 
tel l’enfant dans le musée 
des bifaces, à rendre les 
objets vivants.
Lorsque l’on s’intéresse à 
l’art indien classique, on se 
rend tout d’abord compte 
qu’il possède une dimen-
sion éminemment visuelle, 
avec un univers riche et 
coloré, que ce soit dans les 
domaines de l’architec-
ture, de la statuaire, des 
objets précieux ou encore 
de la peinture – pour la-
quelle j’ai une affection 
particulière. Pour l’œil oc-
cidental ,  les couleurs 
franches sont souvent ca-
taloguées comme de mau-
vais goût car nous en 
avons une vision erronée. 
Nous oubl ions que la 
sculpture et l’architecture 
grecques antiques étaient 
colorées, avant que les ef-
fets du temps n’entraînent 
l’altération voire la dispa-
rition de leur polychromie 
d’origine. Les hommes et 
les époques ont par la 
suite contribué à créer 
l’image d’une Antiquité 
associée à la blancheur du 
marbre, qui détonne avec 
la vivacité du monde colo-
ré de la peinture et de 
l’architecture indienne.
J’aime également à pen-
ser que l’art indien ancien 
a un côté que je qualifie-
rais de disco, pour utiliser 
une image frappante qui a 
le mérite de questionner le 
rapport à la couleur et au 
vocabulaire de la peinture 
indienne. On le considère 
souvent hors contexte. En 
situation, les masques et 
les objets sont habillés, en 
mouvement. Le contexte 
d’appréhension de l’objet 
est différent de l’image 
artistique que l’on en a. 
Aujourd’hui en Inde, la 
culture populaire est sou-
vent associée à l’idée d’une 
surcharge décorative. La 
peinture indienne an-
cienne réussit finalement à 
faire lien entre tous ces 
aspects : on y trouve des 
couleurs extrêmement 
franches, des associations 
très osées, et dans le 
même temps, un raffine-
ment très éloigné de la 
culture pop.
À l’image d’une recette de 
cuisine, la peinture in-
dienne classique convoque 
plusieurs ingrédients. Elle 
trouve d’abord une de ses 
sources les plus impor-
tantes dans la tradition 
des ragamala, c’est à dire 
de peintures qui véhi-
culent tout à la fois une 
émotion, une musique, une 
saison, un sentiment et 
une histoire. Ajoutez à cela 
l’influence des artistes 
persans présents à la cour 
moghole ; saupoudrez de 
l’influence des gravures 
occidentales ; ajoutez les 

meilleurs peintres persans 
aux ateliers indiens ; mé-
langez le tout avec la tradi-
tion indienne ancienne et 
vous obtenez la peinture 
indienne classique. C’est 
grâce à cette recette, celle 
des miniatures indiennes 
et mogholes, que je me 
suis réconcilié avec la cou-
leur et le côté vivant de 
l’art indien. Ces éléments 
se retrouvent également 
dans l’univers de la culture 
pop, qui me plaisait mais 
ne nourrissait pas mon 
besoin d’émotion esthé-
tique intense. Je l’ai finale-
ment trouvé dans l’art in-
dien classique, où s’opère 
un mariage harmonieux 
entre qualité, émotion, 
couleurs et compositions 
radicales.
Outre les caractéristiques 
formelles de l’art indien, il 
existe un autre point de 
contact avec la culture 
p o p .  E n  e f f e t ,  n o u s 
sommes abreuvés de nos 
j o u rs  d ’ é p o p é e s  m o -
dernes : les séries télévi-
sées, les films ou les livres 
comme Game of Thrones, 
Star Wars, ou Le Seigneur 
des anneaux font partie de 
notre culture contempo-
raine occidentale. Ce goût 
pour des histoires éton-
nantes fait écho à l’atmos-
phère des récits épiques 
du panthéon indien. Très 
riche et complexe, ce der-
nier est cependant difficile 
d’accès à travers les textes 
sanskrits. Pour l’anecdote, 
j’ai ainsi beaucoup appris 
sur les dieux indiens avec 
les publications d’Amar 

Chitra Katha. Ces livres, 
principalement à destina-
t ion  des  enfants ,  re -
prennent les codes de co-
mics type Marvel ou DC 
Comics. Ces ouvrages pro-
posent un résumé de l’his-
toire des dieux indiens et 
en permettent une com-
préhension plus aisée. 
C’est une belle porte d’en-
trée vers cet univers très 
codifié. En effet, les nom-
breux épisodes du pan-
théon indien peuvent être 
identifiés grâce à une ico-
nographie précise, basée 
sur la description détaillée 
que l’on trouve dans les 
récits épiques. Cette ico-

nographie permet de véhi-
culer tout le sens méta-
physique,  spirituel  et 
religieux, qui est la base 
du rapport au monde dans 
l’art indien.
Une des histoires qui m’a 
particulièrement fasciné 
lorsque j’ai découvert ce 
panthéon est celle du qua-
trième avatar de Vishnu, 
Narasimha, et l’épisode du 
roi Hiranyakashipu. Pour 
venger son frère, le souve-
rain fit interdire le culte de 
Vishnu dans son royaume 
avant de partir vivre en 
ascète. Le jour où il mit fin 
à sa retraite, il eut une pré-
diction lui détaillant les 

conditions de sa mort : ni 
en-dehors ni dans une 
maison, ni le jour ni la nuit, 
ni sur terre, mer ou dans le 
ciel, et non pas par une 
arme. C’est ainsi qu’un 
soir au crépuscule, Vishnu 
mi-homme mi-lion surgit 
dans un péristyle, prit le 
roi sur ses genoux et lui 
déchira les entrailles avec 
ses griffes. La prophétie 
était donc réalisée et cet 
épisode donne lieu à une 
iconographie que je trouve 
fascinante, avec un avatar 
de Vishnu mi-homme mi-
animal. Il faut noter que le 
public occidental était, dès 
le XVIIIe siècle, très inté-
ressé et étonné par l’icono-
g r a p h i e  f u r i e u s e  e t 
étrange des divinités in-
diennes. Des albums de 
peintures étaient d’ailleurs 
produits à destination de 
cette clientèle, comme 
c’est le cas ici.
La culture et l’art indien 
sont fascinants et très dif-
férents du monde occiden-
tal. Leur appréhension et 
l e u r  c o m p r é h e n s i o n 
peuvent s’avérer ardues, 
mais rien n’est inacces-
sible à qui se montre cu-
rieux. Les liens développés 
dans cet article entre l’art 
indien classique et la 
culture pop ont valeur de 
témoin : il faut écouter son 
imaginaire, établir des 
connexions et cultiver une 
constellation d’intérêts di-
vers. Il est évident que 
l’art indien est loin de se 
résumer à un simulacre de 
bandes dessinées ou de 
comics, avec des héros aux 
poses parodiques et des 
couleurs prononcées. Ou-
vrons donc nos horizons ! 
Il est possible de poser un 
regard différent et amusé 
sur les choses qui nous 
entourent, et de réaliser 
l’évidente modernité de la 
peinture indienne. n
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Par 
Alexis Renard

Enfant, lorsque l’on visite 
un musée qui expose – par 
exemple – des collections 
de pierres ou autres bi-
faces, cette expérience 
peut vite s’avérer éprou-
vante et terriblement en-
nuyeuse. Toutefois, si l’on 
comprend l’objet, sa fonc-
tion, son importance et 
qu’on le remet dans son 
contexte d’usage, l’expé-

rience peut se transformer 
en aventure incroyable, 
exaltante, et nous connec-
ter avec les personnes 
ayant façonné ces haches 
en nous imaginant le 
contexte de leur vie quoti-
dienne. J’aime à penser 
que l’art ancien et l’art 
contemporain parlent tous 
deux de choses vivantes, 
et qu’il faut les faire dialo-
guer plutôt que les oppo-
ser. Il est important de 
faire travailler son imagi-

nation, de mélanger des 
références et d’opérer des 
liens entre passé et pré-
sent. Loin d’être le signe 
d’un désordre intérieur, 
c e s  c o n n e x i o n s  t é -
moignent d’un foisonne-
ment d’idées et d’une ri-
chesse personnelle qu’il 
faut cultiver.
Cet article est ici l’occa-
sion de relier mon intérêt 
pour l’art indien classique 
à des références contem-
poraines rattachées à la 
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Par 
Olivier Larroque

Si la comparaison entre 
art tribal et art moderne 
se justifi e historiquement 
– de Vlaminck à Matisse, 
les plus grands artistes de 
l ’e n t r e - d e u x- g u e r r e s 
furent les premiers collec-
tionneurs d’art primitif – 
elle est devenue en ce dé-
but de XXIe siècle une 
véritable tarte à la crème 
esthétique. Des catalogues 
de Sotheby’s aux stands 
des foires internationales, 
il est diffi cile d’échapper à 
la litanie des ismes – cu-
bisme, surréalisme ou ex-
pressionnisme – lorsque 
l’on tente de vous vendre 
un bel objet d’art tribal. A 
contrario, l’archéologie 
classique, l’art sacré ro-
man ou gothique, dont l’art 
tribal se rapproche par 
son mode de création, ne 
sont eux jamais invoqués. 
Pourquoi ?
C ’e s t  p e u t - ê t r e  t o u t 
d’abord parce qu’au tour-
nant du troisième millé-
naire, une nouvelle généra-
tion de collectionneurs a 
investi le marché de l’art 
tribal. Venu aux formes 
primitives par le biais de 
l’art moderne ou contem-
porain, ce public 
est naturellement 
sensible à cette 
my t h o l o g i e  d e s 
avant-gardes. Son 
avènement corres-
pond globalement à 
la  naissance du 
m u s é e  d u  q u a i 
Branly et à la dis-
parition du musée 
d e  l ’ H o m m e . 
Contrairement à la 
génération précé-
dente – africanistes 
ou océanistes férus 
de connaissances 
ethnographiques –, 
ces collectionneurs 
du XXIe siècle ont progres-
sivement privilégié deux 
aspects : l’esthétique de 
l’objet et son pedigree. Il en 
résulte une hiérarchisa-
tion stricte des œuvres à 
l’intérieur de leurs corpus, 
qui va du chef-d’œuvre à 
l’objet moyen, selon une 
courbe de prix exponen-
tielle. Les différents et il-
lustres ex-propriétaires de 
l’objet qui constituent son 
pedigree, étant censés 
confi rmer le caractère ob-
jectif de ce classement, 
garantissant ainsi la pé-
rennité de l’investisse-
ment. Le Graal voulant 
que l’objet ait appartenu à 
un artiste renommé.
Cela dit, si les mots nous 
manquent quand il s’agit 
de qualifi er une sculpture 
tribale, c’est aussi et sur-
tout parce que les procé-
dés mis en œuvre par 
leurs créateurs défi ent les 
lois de la représentation. 
Seules les avant-gardes 
nous offrent un répertoire 

adapté à une telle inventi-
vité. Comment ne pas pen-
ser à Henry Moore, Ma-
tisse ou encore Brancusi 
face à l’articulation des 
volumes d’une importante 
sculpture mumuye ou à la 
ligne claire d’un masque 
lega ? À l’inverse, il n’est 
p a s  r a r e  q u e  n o t r e 
connaissance de l’art afri-
cain vienne perturber et 
souvent démystifi er notre 
regard sur la sculpture 
moderne. Ce fut notam-
ment le cas lors de ma der-
nière visite des collections 
permanentes du Centre 
Pompidou à Paris en com-
pagnie de mon fi ls. Ce der-
nier devait travailler pour 
ses cours sur une œuvre 
de Giacometti, l’Objet désa-
gréable à jeter. La sculp-
ture, comme la plupart des 
œuvres de la période sur-
réaliste du sculpteur, est 
d’une grande élégance et 
pourrait paraître d’une in-
ventivité formelle éton-
nante... pour quiconque n’a 
jamais vu un tabouret sé-
noufo.
Pourtant, si cette dette 
envers l’art tribal parait 
parfois écrasante pour 
ce r t a i n s ,  c ’e s t  n o t re 
propre dette envers ces 
artistes visionnaires qu’il 

convient de souligner. Car 
en trouvant des réponses à 
leurs recherches formelles 
dans l’art africain, Picasso, 
Matisse ou Derain nous 
ont surtout ouvert les yeux 
sur un art qui n’était 
jusqu’alors considéré que 
comme une forme d’artisa-
nat exotique. Reconnaître 
la beauté d’un masque 
grebo ou d’une sculpture 
bamana en 1905 n’avait 
rien d’évident. Combien de 
fois ai-je vibré lorsque 
quelqu’un venait me pro-
poser la collection rappor-
tée par son grand-père fo-
restier au Gabon ou au 
Congo dans les années 
1920, pour fi nalement dé-
couvrir un troupeau de 
petits éléphants en ivoire 
ou une armée de guerriers 
en ébène ? Cette émotion 
artistique qui nous étreint 
face à une sculpture afri-
caine ou océanienne est 
bien le produit d’un ap-
prentissage, indissociable 
de ces artistes pionniers 
du regard. Ce mouvement 
de va-et-vient entre in-
fl uence et révélation s’est 
par ailleurs prolongé tout 
au long du XXe siècle au gré 
des évolutions de l’art 
contemporain. On se sou-
vient du succès de l’exposi-

tion de la Fondation Car-
tier consacrée aux fétiches 
vaudou de Kerchache /1. Le 
regard que nous portons 
sur ces patines croûteuses, 
sur cette esthétique de 
l’informe et de l’assem-
blage, doit sans doute 
beaucoup à des artistes 
comme Jean Dubuffet, 
Antoni Tàpies ou encore 
aux accumulations d’Ar-
man et aux installations de 
Joseph Beuys. Nulle trace 
de tels objets dans les col-
lections des années 1930, 
probablement car per-
sonne n’était alors capable 
de les comprendre. 
Il y a quelques années, tou-
jours au Centre Pompidou, 
je visitais une magnifi que 
rétrospective consacrée 
au surréalisme dans la 
sculpture /2. Au milieu des 
poupées de Hans Bellmer, 
des machines érotiques de 
Salvador  Dal í  et  des 
bronzes de Max Ernst, un 
petit objet présenté sous 
une cloche de verre écra-
sait littéralement toutes 
les autres œuvres. Il ne 
s’agissait même pas d’une 
sculpture mais d’une sorte 
de ready-made, bien qu’à 
la différence des objets de 
Marcel Duchamp qui sont 
de simples concepts, celui-
ci était d’une beauté fulgu-
rante. C’était un brûleur 
de cuisinière à gaz qui 
avait été simplement re-
dressé comme on le ferait 
d’une statue. Incontesta-
blement primitiviste dans 
son inspiration, on était 
pourtant bien en peine de 
lui trouver un modèle. 
L’œuvre, intitulée La Vénus 
du gaz, constitue un résu-
mé parfait du rôle d’éclai-
reur que revêt l’artiste, 
capable de nous montrer 
la beauté là où nous ne 
pensions même pas la 
chercher. Elle est signée 
de la main de celui qui fut 
à la fois le plus grand ar-
tiste du XXe siècle et l’un 
des premiers collection-
neurs d’art tribal. Quand 
on l’interrogeait sur l’in-
fl uence qu’avait eu sur lui 
l’art africain, l’espiègle Pa-
blo Picasso répondait : 
« L’art nègre ? Connais 
pas. /3 » n

1/ Exposition Les Trésors du 
Vaudou, Fondation Cartier pour 
l’art contemporain, Paris, du 5 
avril au 25 septembre 2011.
2/ Exposition Le Surréalisme et 
l’Objet, Centre Pompidou, Paris, 
du 30 octobre 2013 au 3  mars 
2014. 
3/ Réponse de Pablo Picasso à 
l’enquête sur l’art nègre dans 
l’Action, avril 1920, p. 25.
ENGLISH VERSION PAGE C

Modernes 
primitifs
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THE BEGINING  and the end of the caption

PABLO PICASSO,  
La Vénus du gaz, 
1945 

FÉTICHE VAUDOU,   
Bénin, archives 
O.  Larroque 
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petit objet présenté sous 
une cloche de verre écra-
sait littéralement toutes 
les autres œuvres. Il ne 
s’agissait même pas d’une 
sculpture mais d’une sorte 
de ready-made, bien qu’à 
la différence des objets de 
Marcel Duchamp qui sont 
de simples concepts, celui-
ci était d’une beauté fulgu-
rante. C’était un brûleur 
de cuisinière à gaz qui 
avait été simplement re-
dressé comme on le ferait 
d’une statue. Incontesta-
blement primitiviste dans 
son inspiration, on était 
pourtant bien en peine de 
lui trouver un modèle. 
L’œuvre, intitulée 
du gaz
mé parfait du rôle d’éclai-
reur que revêt l’artiste, 
capable de nous montrer 
la beauté là où nous ne 
pensions même pas la 
chercher. Elle est signée 
de la main de celui qui fut 
à la fois le plus grand ar-
tiste du 
des premiers collection-
neurs d’art tribal. Quand 
on l’interrogeait sur l’in-
fl uence qu’avait eu sur lui 
l’art africain, l’espiègle Pa-
blo Picasso répondait : 
« L’art nègre ? Connais 
pas.

1/ Exposition 
Vaudou
l’art contemporain, Paris, du 5 
avril au 25 septembre 2011.
2/ Exposition 
l’Objet
du 30 octobre 2013 au 3  mars 
2014. 
3/ Réponse de Pablo Picasso à 
l’enquête sur l’art 
l’Actionl’Actionl’
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en trouvant des réponses à 
leurs recherches formelles 
dans l’art africain, Picasso, 
Matisse ou Derain nous 
ont surtout ouvert les yeux 
sur un art qui n’était 
jusqu’alors considéré que 
comme une forme d’artisa-
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nation, de mélanger des 
références et d’opérer des 
liens entre passé et pré-
sent. Loin d’être le signe 
d’un désordre intérieur, 
c e s  c o n n e x i o n s  t é -
moignent d’un foisonne-
ment d’idées et d’une ri-
chesse personnelle qu’il 
faut cultiver.
Cet article est ici l’occa-
sion de relier mon intérêt 
pour l’art indien classique 
à des références contem-
poraines rattachées à la 

culture pop, afin de mon-
trer à quel point ces deux 
mondes sont proches car 
tous deux vivants, remplis 
d’aventures et de combats 
entre démons, héros et 
dieux courageux. Lorsqu’il 
représente les épopées du 
monde indo-persan, l’art 
indien classique poursuit 

le même but que les his-
toires modernes : nous di-
vertir tout en nous don-
nant des exemples de 
courage et de sagesse. Il 
est alors tentant de relier 
l’iconographie des épopées 
anciennes à celle de nos 
comics  contemporains, 
bien que cette relation 
provienne essentiellement 
de notre regard occidental 
sur l’art indien et asia-
tique. À l’heure de la mo-
dernité, ces références 
autorisent le spectateur, 
tel l’enfant dans le musée 
des bifaces, à rendre les 
objets vivants.
Lorsque l’on s’intéresse à 
l’art indien classique, on se 
rend tout d’abord compte 
qu’il possède une dimen-
sion éminemment visuelle, 
avec un univers riche et 
coloré, que ce soit dans les 
domaines de l’architec-
ture, de la statuaire, des 
objets précieux ou encore 
de la peinture – pour la-
quelle j’ai une affection 
particulière. Pour l’œil oc-
cidental ,  les couleurs 
franches sont souvent ca-
taloguées comme de mau-
vais goût car nous en 
avons une vision erronée. 
Nous oubl ions que la 
sculpture et l’architecture 
grecques antiques étaient 
colorées, avant que les ef-
fets du temps n’entraînent 
l’altération voire la dispa-
rition de leur polychromie 
d’origine. Les hommes et 
les époques ont par la 
suite contribué à créer 
l’image d’une Antiquité 
associée à la blancheur du 
marbre, qui détonne avec 
la vivacité du monde colo-
ré de la peinture et de 
l’architecture indienne.
J’aime également à pen-
ser que l’art indien ancien 
a un côté que je qualifie-
rais de disco, pour utiliser 
une image frappante qui a 
le mérite de questionner le 
rapport à la couleur et au 
vocabulaire de la peinture 
indienne. On le considère 
souvent hors contexte. En 
situation, les masques et 
les objets sont habillés, en 
mouvement. Le contexte 
d’appréhension de l’objet 
est différent de l’image 
artistique que l’on en a. 
Aujourd’hui en Inde, la 
culture populaire est sou-
vent associée à l’idée d’une 
surcharge décorative. La 
peinture indienne an-
cienne réussit finalement à 
faire lien entre tous ces 
aspects : on y trouve des 
couleurs extrêmement 
franches, des associations 
très osées, et dans le 
même temps, un raffine-
ment très éloigné de la 
culture pop.
À l’image d’une recette de 
cuisine, la peinture in-
dienne classique convoque 
plusieurs ingrédients. Elle 
trouve d’abord une de ses 
sources les plus impor-
tantes dans la tradition 
des ragamala, c’est à dire 
de peintures qui véhi-
culent tout à la fois une 
émotion, une musique, une 
saison, un sentiment et 
une histoire. Ajoutez à cela 
l’influence des artistes 
persans présents à la cour 
moghole ; saupoudrez de 
l’influence des gravures 
occidentales ; ajoutez les 

meilleurs peintres persans 
aux ateliers indiens ; mé-
langez le tout avec la tradi-
tion indienne ancienne et 
vous obtenez la peinture 
indienne classique. C’est 
grâce à cette recette, celle 
des miniatures indiennes 
et mogholes, que je me 
suis réconcilié avec la cou-
leur et le côté vivant de 
l’art indien. Ces éléments 
se retrouvent également 
dans l’univers de la culture 
pop, qui me plaisait mais 
ne nourrissait pas mon 
besoin d’émotion esthé-
tique intense. Je l’ai finale-
ment trouvé dans l’art in-
dien classique, où s’opère 
un mariage harmonieux 
entre qualité, émotion, 
couleurs et compositions 
radicales.
Outre les caractéristiques 
formelles de l’art indien, il 
existe un autre point de 
contact avec la culture 
p o p .  E n  e f f e t ,  n o u s 
sommes abreuvés de nos 
j o u rs  d ’ é p o p é e s  m o -
dernes : les séries télévi-
sées, les films ou les livres 
comme Game of Thrones, 
Star Wars, ou Le Seigneur 
des anneaux font partie de 
notre culture contempo-
raine occidentale. Ce goût 
pour des histoires éton-
nantes fait écho à l’atmos-
phère des récits épiques 
du panthéon indien. Très 
riche et complexe, ce der-
nier est cependant difficile 
d’accès à travers les textes 
sanskrits. Pour l’anecdote, 
j’ai ainsi beaucoup appris 
sur les dieux indiens avec 
les publications d’Amar 

Chitra Katha. Ces livres, 
principalement à destina-
t ion  des  enfants ,  re -
prennent les codes de co-
mics type Marvel ou DC 
Comics. Ces ouvrages pro-
posent un résumé de l’his-
toire des dieux indiens et 
en permettent une com-
préhension plus aisée. 
C’est une belle porte d’en-
trée vers cet univers très 
codifié. En effet, les nom-
breux épisodes du pan-
théon indien peuvent être 
identifiés grâce à une ico-
nographie précise, basée 
sur la description détaillée 
que l’on trouve dans les 
récits épiques. Cette ico-

nographie permet de véhi-
culer tout le sens méta-
physique,  spirituel  et 
religieux, qui est la base 
du rapport au monde dans 
l’art indien.
Une des histoires qui m’a 
particulièrement fasciné 
lorsque j’ai découvert ce 
panthéon est celle du qua-
trième avatar de Vishnu, 
Narasimha, et l’épisode du 
roi Hiranyakashipu. Pour 
venger son frère, le souve-
rain fit interdire le culte de 
Vishnu dans son royaume 
avant de partir vivre en 
ascète. Le jour où il mit fin 
à sa retraite, il eut une pré-
diction lui détaillant les 

conditions de sa mort : ni 
en-dehors ni dans une 
maison, ni le jour ni la nuit, 
ni sur terre, mer ou dans le 
ciel, et non pas par une 
arme. C’est ainsi qu’un 
soir au crépuscule, Vishnu 
mi-homme mi-lion surgit 
dans un péristyle, prit le 
roi sur ses genoux et lui 
déchira les entrailles avec 
ses griffes. La prophétie 
était donc réalisée et cet 
épisode donne lieu à une 
iconographie que je trouve 
fascinante, avec un avatar 
de Vishnu mi-homme mi-
animal. Il faut noter que le 
public occidental était, dès 
le XVIIIe siècle, très inté-
ressé et étonné par l’icono-
g r a p h i e  f u r i e u s e  e t 
étrange des divinités in-
diennes. Des albums de 
peintures étaient d’ailleurs 
produits à destination de 
cette clientèle, comme 
c’est le cas ici.
La culture et l’art indien 
sont fascinants et très dif-
férents du monde occiden-
tal. Leur appréhension et 
l e u r  c o m p r é h e n s i o n 
peuvent s’avérer ardues, 
mais rien n’est inacces-
sible à qui se montre cu-
rieux. Les liens développés 
dans cet article entre l’art 
indien classique et la 
culture pop ont valeur de 
témoin : il faut écouter son 
imaginaire, établir des 
connexions et cultiver une 
constellation d’intérêts di-
vers. Il est évident que 
l’art indien est loin de se 
résumer à un simulacre de 
bandes dessinées ou de 
comics, avec des héros aux 
poses parodiques et des 
couleurs prononcées. Ou-
vrons donc nos horizons ! 
Il est possible de poser un 
regard différent et amusé 
sur les choses qui nous 
entourent, et de réaliser 
l’évidente modernité de la 
peinture indienne. n
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La modernité  
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pour faire découvrir l’art indien
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d’une recette 
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la peinture 
indienne 
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ingrédients’’

VIHAGADA RAGAPUTRA, 
pigments et or sur papier, 
Bilaspur ou Chamba, Inde, 
vers 1700, H. 24,6  cm, l. 
18,3  cm

NARASIMHA, pigments sur 
papier, Bengale, Inde du 
Nord, fin du XVIIIe siècle, H. 
21,3  cm, l.  14,5  cm

COUVERTURE  de l’ouvrage 
consacré à Garuda dans la 
collection publiée par la 
maison d’édition Amar 
Chitra Katha 
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By 
Adrian Schlag

There are many ways to 
express emotion through 
art. As is the case with 
many subtle and forgotten 
languages, only the initia-
ted can communicate. One 
of the most universal ways 
to do this is surely through 
the medium of music. 
Every piece of art may be 
translated into music. Eve-
ry little thing that happens 
on this planet has its own 
musical translation. 
Tribal art, with its ar-
c h e t y p e s  p r o fo u n d l y 
rooted in the genetic foot-
print of thousands upon 
thousands of years of hu-
man life, speaks such a se-
cret language. 
My friend Philippe Gui-
miot is a passionate piano 
player. His favourite pieces 
are usually sonatas or fu-
gues by Johann Sebastian 
Bach. When alone, he will 
play his Steinway for 

hours on end. He would 
force me to listen to an 
endless stream of CDs on 
our car trips through Ger-
many, Switzerland or Sou-
thern France. And it is 
true that in the beginning I 
found it almost unbearable 
to listen to these, in a 
sense monotonous, and 
always very similar pieces 
of music. But there came a 
moment – I was probably 

Tribal art in B minor

‘‘Every piece 
of art may be 
translated 
into music. 
Every little 
thing that 
happens on 
this planet 
has its own 
musical 
translation’’

est l’instrument de com-
munication entre le monde 
des vivants et celui des 
esprits. Elle est fréquem-
ment sculptée et ornée 
d’une élégante tête dont 
l’expression laisse trans-
paraître cette intention. 
Certaines œuvres ont éga-
lement traversé les siècles 
pour parvenir jusqu’à nous 
et nous permettre d’appré-
cier la qualité intrinsèque 
de ces objets. Faites de 
terre – un des matériaux 
qui se conserve le mieux 
avec le passage du temps 
–, ces œuvres nous four-
nissent de précieuses in-
formations sur des civilisa-
tions peu connues. Grâce à 
elles, nous disposons au-
jourd’hui de connaissances 
quant au niveau de sophis-
tication des civilisations 
anciennes, comme celles 
de Djenné et de Bankoni 
du Mali, la culture Sao du 
Tchad, ou encore les civili-
sations millénaires du Ni-
geria que sont les Katsina, 
les Sokoto ou les Nok. 
C’est, par exemple, grâce à 
la conservation des terres 
cuites nok que nous pou-
vons comparer leur filia-
tion artistique avec l’art 
yoruba des XIXe et XXe 
siècles.
Enfin, comment ne pas 
s’émouvoir devant les 
œuvres classiques d’art 
primitif sculptées sur bois ? 
L’art tribal se caractérise 
tout particulièrement par 
son corpus de masques et 
de fi gures à travers lequel 
se sont développés de 
grands styles spécifi ques et 
u n i q u e s  s e l o n  l e s 
royaumes, les peuples ou 
les régions, grâce au talent 
d’artistes œuvrant dans un 
contexte rituel. Ces œuvres 
sont empreintes d’une pro-
fonde expressivité et d’une 
grande puissance. La dé-
formation intentionnelle 
des canons de représenta-
tion de la figure humaine 
surprend l’œil étranger au 
rite, et par là même nous 
émeut. n
ENGLISH VERSION PAGE D

...DE DANSE ET DE GUERRE...
Aux armes frères de lutte et de danse croisées
Que vos lances transpercent leurs cœurs ennemis
Et laissent à la place de leurs battements volés
Ceux de rythmes haletants de folles chorégraphies.

Dansez, dansez encore et faites résonner
Vos âmes guerrières et vos armes dressées
Des îles Vanuatu jusqu’en Nouvelle-Guinée
Brandissez au plus haut vos pointes affûtées.

Qu’elles fassent trembler les hommes en invoquant les Dieux
Que leurs frêles silhouettes et vos bras vigoureux
Se mêlent et se démêlent en des liens amoureux
Prolongements aiguisés de mortifères vœux

Puis au petit matin quand le peuple est en liesse
Embrassez votre terre de Mélanésie
Et posez sur le sol ces piquantes maîtresses
Elles vous protègeront de vos propres furies.

OGO
Je n’ai bientôt plus pied, par pitié sauvez-moi
Mes ailes se sont brûlées, adieu Bandiagara.
Je voulais tes falaises, je chérissais tes bois,
Ils sont devenus braises, et me consument déjà.

Je suffoque de ne pas pouvoir voler plus haut
J’ai arrêté mes pas aux portes de Bamako.
Je voulais tes plateaux, je chérissais tes plaines,
J’enviais tes oiseaux, tu m’as offert aux hyènes.

Et je dérive aux fl ots du sinueux fl euve Niger
Tes rivages, mon tombeau, mes doutes et mes prières.
Fais moi don de ta terre, j’y reposerai demain,
Vieux sage que l’on vénère et bafoue au matin.

Mon fi ls prends ton bâton et porte la nouvelle
Jusqu’en pays Dogon, dis leur qu’elle me fut belle
La vie en ces vallées, que Yasigui m’appelle.
Je sais enfi n lavée. ma faute originelle. n
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almost in pain – when I 
gave myself up and let the 
music enter my system 
without reflection. Not 
t h i n k i n g  a ny m o r e ,  I 
suddenly felt it in a very 
different way, like brea-
thing. I recognised its pro-
found beauty, and the way 
it reflects life, the joy of 
being and a deep love of 
God, all translated into a 
secret language. 
Music – music composed 
by someone who must su-
rely have been kissed by 
the gods, as they seemed 
to speak through him. 
I told Philippe, that wit-
hout any doubt I had lear-
ned a great deal about 
African art from him, but 
what he really made me 
discover was... Bach. 
Sometimes when we sat 
together in his gallery on 
Avenue Lloyd George and 
he had just made a new 
discovery, he would place 
the sculpture on a table 
and have me take a seat on 

the sofa. He would go to 
the piano, which I could 
not see from my seat, and 
begin to play. At that point 
the object would begin to 
come alive. 
It seemed to me that, with 
his fi ngers at the keyboard, 
he was describing the way it 
was carved, its movement, 
the way in which the fi gure’s 
sensitive head was turned 
slightly to the left, in perfect 
harmony with its powerful 
body, the expression of a 
proud and noble ancestor. 
He was ‘playing’ the knee-
ling Nok fi gure before me. 
In fact, what he was doing 
was translating the object 
into music, and from one 
language into another. 
Philippe once said to me: 
“I cannot even explain 
exactly why, but I know 
that without Bach, without 
playing and listening to his 
works throughout my life, 
I would never have been 
able to choose the pieces 
that I chose. I would never 
have had the perseverance 
to make a selection of ob-
jects with such rigour.” n
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Belle pucelle, « marchons ensemble » !
Mais oserai-je me présenter devant ton père ?
Le « lisê » s’est ouvert tout beau
Mais les fourmis l’environnent !
Belle pucelle, marions-nous !

Qu’elle est belle, la part que m’a faite mon « Sê » (ange protecteur)
Et comme je t’aime ! Je t’aime !
Enfant du pays du sel,
Yôkpo, connaitrons-nous jamais la fadeur ?
Nos « Sê » nous avaient faits pour nous aimer
Attendons qu’ils nous unissent.
« O Houêgbô-Allada-nou », je t’aime !
Le « Sê » pouvait-il me rapporter plus agréable cadeau du marché.

Quand j’y songe, mes yeux repoussent le sommeil !
Qui donc me l’a faite si jolie ? Ahôô (qu’en sais-je ?)
Qui m’a fait mon amie si belle ? Ahôô !
Qui m’a si bien fadé ? Ahôô !
Quel « Sê » m’a si bien fadé ? Ahôô !
Chant extrait d’un ouvrage français d’études scientifi ques 
datant de 1935

Par 
Patrice Brémond

Ce chant improvisé, tra-
duit du fon, est issu de la 
tradition orale du royaume 
du Dahomey. Ce poème, 
jadis récité au roi Béhan-
zin dans le but de le diver-
tir et de l’émouvoir, for-
mule et décrypte l’élan 
amoureux, expérience hu-
maine proche d’un phéno-
mène d’aimantation phy-
sique.  Attirance pour 
l’Autre et ce qu’il ren-
ferme. Dans ces lignes, 
l’être aimé laisse place aux 
objets de convoitise, aux 
pièces de collection.
Chers objets-passion... ! 
Oui, la relation entre le 
collectionneur et l’objet 
peut s’apparenter au pro-
cessus amoureux, avec 
l’apparition d’un émoi ju-
melé à un désir intense de 
possession. Ce dernier 
peut être provoqué par la 
beauté étrange d’un objet 
lointain que l’on souhaite 
apprivoiser, ou par l’atti-
rance qu’exerce sur nous 
une charge immatérielle, 

une face cachée qui dé-
multiplie sa beauté. 
L’expérience sensorielle 
vécue par le collection-
neur lorsqu’il rencontre 
une forme et l’imaginaire 
qui l’entoure, alimente le 
désir de la posséder, à 
l’image d’une union tout à 
la fois naturelle, évidente 
et mystérieuse dont il nous 
faut percer l’intrigue. À 
travers la possession, le 
collectionneur veut offi cia-
liser le moment de sa ren-
contre avec l’objet et son 
adoption. C’est grâce à elle 
qu’il peut se familiariser 
avec l’œuvre, avec l’espoir 
et l’ambition de parvenir à 
capturer l’illisible et l’in-
compréhensible au fil du 
temps. C’est par l’intimité 
développée avec le collec-
tionneur que l’objet pourra 
potentiellement, et par 
chance, lui livrer confi-
dences et révélations.
Cependant, le collection-
neur n’a t-il pas conscience 
en son for intérieur qu’à 
travers ses objets, une 
partie de la dimension de 

Fragments d’un discours amoureux

L’objet procure une sensa-
tion de plaisir et de satis-
faction au collectionneur 
frappé par le Beau. Au 
cœur de sa démarche, la 
recherche obsessionnelle 
d’une beauté qui « plaît 
 universel lement  sans 
concept », telle que la défi -

l’Autre lui échappe, malgré 
les acquisitions maté-
rielles et les connaissances 
acquises autour de cet 
Autre ? Et cette dimension 
échappée n’est-elle pas 
l’essence, le moteur même 
du processus insatiable de 
faire collection ?

nit le philosophe Kant : 
recevoir et accueillir une 
représentation du Beau, 
hors frontières et ca-
nons ; s’éveiller aux 
manifestations du 
divers, s’en émou-
voir avec surprise 
et évidence ; et en-
fin accepter de re-
connaître l ’exis-
tence et la légitimité 
des cadres esthé-
tiques dans lesquels 

ces objets ont été produits.
L’objet, conçu par un créa-
teur lointain, tend ici la 
main à d’autres hommes. Il 
est témoin d’une culture et 
d’un goût rigoureux pour le 
Beau, dont le collectionneur 
accepte d’être le passeur. n
ENGLISH VERSION PAGE E

OBJET HORS-TEMPS ! 

 ‘‘C’est par 
l’intimité 
développée 
avec le 
collection-
neur que 
l’objet pourra 
potentiel-
lement, et 
par chance, 
lui livrer 
confi dences et 
révélations’’

Chers Objets-Passion
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Par 
David Serra

Nous savons bien que les 
voyages que l’on entre-
prend impliquent souvent 
des aventures intérieures. 
Les déplacements dans 
l’espace et le temps per-
mettent de questionner 
notre essence propre, nos 
racines et nos attache-
ments. Ils offrent égale-
ment l’occasion d’un fabu-
leux exercice comparatif, 
non seulement par rapport 
aux autres mais surtout 
envers soi-même. C’est 
sans doute pour cela que le 
périple, voire le pèlerinage, 
vers les arts premiers 
nous invite à cette union 
tout à la fois unique et uni-
verselle, entre l’art en gé-
néral et l’art tribal en par-
ticulier.
Dans La Préférence pour le 
primitif, Ernst. H. Gom-
brich écrivait que plus 
nous préférions l’art pri-
mitif, moins nous pouvions 
devenir primitifs. Et il est 
vrai qu’il faut se doter d’un 
regard plus sophistiqué 
que ce que l’on pourrait 

Par Séverine Cossec et Laurent Dodier

penser lorsque l’on s’inté-
resse à l’art tribal. C’est 
une des raisons pour les-
quelles nous devons es-
sayer de le traiter avec la 
même délicatesse que 
celle qu’il nous inspire. 
L’art tribal est riche de 
gammes colorées, de ma-
tériaux, de textures, de 
styles,  de techniques, 
d’origines et d’intentions 
plurielles. Il est également 
souvent dépourvu d’une 
signature, dont l’absence 
nous attire encore davan-
tage. Cette paternité insai-
sissable de l’œuvre évoque 
un certain principe d’uni-
versalité ; tout en nous 
rappelant en même temps 
à quel point il faut être ri-
goureux dans l’attribution 
et les entreprises de cata-
logage, afi n de rechercher 
l’authenticité et la qualité 
artistique maximale, avant 
toute autre chose.
Pluriel, l ’art tribal té-
moigne également de sa-
voir-faire complexes. Évo-
quons ici  les bronzes 
d’Afrique occidentale, pré-
cieux manifestes d’un art 
et d’une technique de 
fonte à la cire perdue qui 
débuta dans le delta inté-
rieur du Niger pour se ré-
pandre jusqu’aux forêts 

tropicales du golfe de Gui-
née. Les bijoux et autres 
parures sont également 
les témoins de la créativité 
des populations qui les ont 
créés. Ces objets ne furent 
pas seulement produits et 
utilisés à des fi ns décora-
tives, mais aussi pour indi-
quer le statut d’une per-
sonne ou dans un but 
rituel. Chaque bijou, avec 
sa forme particulière, sa 
matière et son intention 
ornementale, préserve la 
mémoire de valeurs so-
ciales héritées d’un passé 

ancestral. Les ornements 
représentent, au même 
titre que les peintures cor-
porelles, les scarifi cations 
ou les coiffes, une forme 
artistique qui exalte la 
beauté du corps.
Dans la recherche des 
beaux objets, intéressons-
nous également aux ins-
truments de musique qui, 
tout comme les sculptures, 
ne sont pas seulement de 
belles œuvres mais ont 
fréquemment  servi  à 
connaître ou à approfondir 
la connaissance de l’his-
toire des peuples, à l’image 
des griots d’Afrique occi-
dentale.  Ces derniers 
narrent des légendes et 
des histoires en s’accom-
pagnant de la harpe-luth 
kora ; comme les azmari 
d’Abyssinie qui chantent 
des histoires tradition-
nelles pendant les cérémo-
nies religieuses, accompa-
gnés du violon mazingo. 
Ces musiciens sont les 
gardiens de la tradition et, 
de même que leurs beaux 
i n s t r u m e n t s ,  i l s  t é -
moignent de la vie de leur 
peuple. En effet, la trans-
mission orale est garante 
de la tradition et de la mé-
moire des ancêtres. Chez 
les Fang, la harpe ngombi 

‘‘La 
déformation 
intentionnelle 
des canons 
de représen-
tation de 
la fi gure 
humaine 
surprend l’œil 
étranger au 
rite, et par 
là-même nous 
émeut’’SANZA LUNGANDU, 

Tchokwé, R.D. du Congo, 
bois, métal, H. 32  cm 

MESSAGERS DE PIERRE
À nos carcans de pierre soumis, et résignés,
À pas lourds de chimères nous avons avancé,
Rejoint au crépuscule notre mère favorite 
En un conciliabule de basalte et diorite.

Nous attendons autour de la déesse aimée
Impénétrable tour qu’il faudra féconder.
De nos pillons dressés jaillira la semence,
De nos rocs bombés, laitance en abondance.

À la grande moisson, ainsi récompensés,
Nos champs regorgeront de maïs et de blé.
De nous entrechoquer nous fi nirons poussière.
Nos corps décomposés se mêleront à la terre.

...DE DANSE ET DE GUERRE...
Aux armes frères de lutte et de danse croisées
Que vos lances transpercent leurs cœurs ennemis
Et laissent à la place de leurs battements volés
Ceux de rythmes haletants de folles chorégraphies.

Dansez, dansez encore et faites résonner
Vos âmes guerrières et vos armes dressées
Des îles Vanuatu jusqu’en Nouvelle-Guinée
Brandissez au plus haut vos pointes affûtées.

Qu’elles fassent trembler les hommes en invoquant les Dieux
Que leurs frêles silhouettes et vos bras vigoureux
Se mêlent et se démêlent en des liens amoureux
Prolongements aiguisés de mortifères vœux

Puis au petit matin quand le peuple est en liesse
Embrassez votre terre de Mélanésie
Et posez sur le sol ces piquantes maîtresses
Elles vous protègeront de vos propres furies.

LES ESPRITS VAGABONDS
Sur leurs échasses fi nes aux manches décorés,
Aux étriers sculptés de tiki bienveillants,
Ils parcourent les mers, invincibles guerriers,
Hommes oiseaux des légendes, esprits déambulant.

C’est de la Korrigane, aux soutes voyageuses,
Que nous parviennent l’écho de fétiches si las
Qu’ils se balancent aux fl ot de fi nes pagaies Buka,
Et la voix des Kanaks, sur le pont, tapageuse.

Hissant haut la grand voile, les masques Tatuana
Ramènent jusqu’à nous tous les trésors des îles
Marquises et Australes en une danse invisible
Où se mêlent silhouettes Maprik et Wosera.

La proue des Salomons les guide vers l’arrivée
Mais parfois les ancêtres, fourbus et nostalgiques,
Sur leurs doux appui-nuques se prennent à rêver
De retourner là-bas au lit du fl euve Sepik.
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HARPE ZANDÉ, R. D. du 
Congo, bois et peau 
animale, 
H. 76, 2  cm, L. 81  cm, 
milieu du XIXe siècle
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Quand les objets deviennent poésie
Pour chaque exposition, nous éditons un catalogue, et pour chaque catalogue, 
Séverine écrit un poème : ils vous sont livrés aujourd’hui

De nous entrechoquer nous fi nirons poussière.
Nos corps décomposés se mêleront à la terre.
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...DE DANSE ET DE GUERRE...
Aux armes frères de lutte et de danse crois
Que vos lances transpercent leurs cœurs ennemis
Et laissent à la place de leurs battements volés

Hommes oiseaux des légendes, esprits déambulant.

L’odyssée intérieure

Bourgogne Tribal News

Billet Doux

Par 
David Serra

Nous savons bien que les 
voyages que l’on entre-
prend impliquent souvent 
des aventures intérieures. 
Les déplacements dans 
l’espace et le temps per-
mettent de questionner 
notre essence propre, nos 
racines et nos attache-
ments. Ils offrent égale-
ment l’occasion d’un fabu-
leux exercice comparatif, 
non seulement par rapport 
aux autres mais surtout 
envers soi-même. C’est 
sans doute pour cela que le 
périple, voire le pèlerinage, 
vers les arts premiers 
nous invite à cette union 
tout à la fois unique et uni-
verselle, entre l’art en gé-
néral et l’art tribal en par-
ticulier.
Dans La Préférence pour le 
primitif, Ernst. H. Gom-
brich écrivait que plus 
nous préférions l’art pri-
mitif, moins nous pouvions 
devenir primitifs. Et il est 
vrai qu’il faut se doter d’un 
regard plus sophistiqué 
que ce que l’on pourrait 

Par Séverine Cossec et Laurent Dodier

penser lorsque l’on s’inté-
resse à l’art tribal. C’est 
une des raisons pour les-
quelles nous devons es-
sayer de le traiter avec la 
même délicatesse que 
celle qu’il nous inspire. 
L’art tribal est riche de 
gammes colorées, de ma-
tériaux, de textures, de 
styles,  de techniques, 
d’origines et d’intentions 
plurielles. Il est également 
souvent dépourvu d’une 
signature, dont l’absence 
nous attire encore davan-
tage. Cette paternité insai-
sissable de l’œuvre évoque 
un certain principe d’uni-
versalité ; tout en nous 
rappelant en même temps 
à quel point il faut être ri-
goureux dans l’attribution 
et les entreprises de cata-
logage, afi n de rechercher 
l’authenticité et la qualité 
artistique maximale, avant 
toute autre chose.
Pluriel, l ’art tribal té-
moigne également de sa-
voir-faire complexes. Évo-
quons ici  les bronzes 
d’Afrique occidentale, pré-
cieux manifestes d’un art 
et d’une technique de 
fonte à la cire perdue qui 
débuta dans le delta inté-
rieur du Niger pour se ré-
pandre jusqu’aux forêts 

tropicales du golfe de Gui-
née. Les bijoux et autres 
parures sont également 
les témoins de la créativité 
des populations qui les ont 
créés. Ces objets ne furent 
pas seulement produits et 
utilisés à des fi ns décora-
tives, mais aussi pour indi-
quer le statut d’une per-
sonne ou dans un but 
rituel. Chaque bijou, avec 
sa forme particulière, sa 
matière et son intention 
ornementale, préserve la 
mémoire de valeurs so-
ciales héritées d’un passé 

ancestral. Les ornements 
représentent, au même 
titre que les peintures cor-
porelles, les scarifi cations 
ou les coiffes, une forme 
artistique qui exalte la 
beauté du corps.
Dans la recherche des 
beaux objets, intéressons-
nous également aux ins-
truments de musique qui, 
tout comme les sculptures, 
ne sont pas seulement de 
belles œuvres mais ont 
fréquemment  servi  à 
connaître ou à approfondir 
la connaissance de l’his-
toire des peuples, à l’image 
des griots d’Afrique occi-
dentale.  Ces derniers 
narrent des légendes et 
des histoires en s’accom-
pagnant de la harpe-luth 
kora ; comme les azmari 
d’Abyssinie qui chantent 
des histoires tradition-
nelles pendant les cérémo-
nies religieuses, accompa-
gnés du violon mazingo. 
Ces musiciens sont les 
gardiens de la tradition et, 
de même que leurs beaux 
i n s t r u m e n t s ,  i l s  t é -
moignent de la vie de leur 
peuple. En effet, la trans-
mission orale est garante 
de la tradition et de la mé-
moire des ancêtres. Chez 
les Fang, la harpe ngombi 

‘‘La 
déformation 
intentionnelle 
des canons 
de représen-
tation de 
la fi gure 
humaine 
surprend l’œil 
étranger au 
rite, et par 
là-même nous 
émeut’’SANZA LUNGANDU, 

Tchokwé, R.D. du Congo, 
bois, métal, H. 32  cm 

MESSAGERS DE PIERRE
À nos carcans de pierre soumis, et résignés,
À pas lourds de chimères nous avons avancé,
Rejoint au crépuscule notre mère favorite 
En un conciliabule de basalte et diorite.

Nous attendons autour de la déesse aimée
Impénétrable tour qu’il faudra féconder.
De nos pillons dressés jaillira la semence,
De nos rocs bombés, laitance en abondance.

À la grande moisson, ainsi récompensés,
Nos champs regorgeront de maïs et de blé.
De nous entrechoquer nous fi nirons poussière.
Nos corps décomposés se mêleront à la terre.

...DE DANSE ET DE GUERRE...
Aux armes frères de lutte et de danse croisées
Que vos lances transpercent leurs cœurs ennemis
Et laissent à la place de leurs battements volés
Ceux de rythmes haletants de folles chorégraphies.

Dansez, dansez encore et faites résonner
Vos âmes guerrières et vos armes dressées
Des îles Vanuatu jusqu’en Nouvelle-Guinée
Brandissez au plus haut vos pointes affûtées.

Qu’elles fassent trembler les hommes en invoquant les Dieux
Que leurs frêles silhouettes et vos bras vigoureux
Se mêlent et se démêlent en des liens amoureux
Prolongements aiguisés de mortifères vœux

Puis au petit matin quand le peuple est en liesse
Embrassez votre terre de Mélanésie
Et posez sur le sol ces piquantes maîtresses
Elles vous protègeront de vos propres furies.

LES ESPRITS VAGABONDS
Sur leurs échasses fi nes aux manches décorés,
Aux étriers sculptés de tiki bienveillants,
Ils parcourent les mers, invincibles guerriers,
Hommes oiseaux des légendes, esprits déambulant.

C’est de la Korrigane, aux soutes voyageuses,
Que nous parviennent l’écho de fétiches si las
Qu’ils se balancent aux fl ot de fi nes pagaies Buka,
Et la voix des Kanaks, sur le pont, tapageuse.

Hissant haut la grand voile, les masques Tatuana
Ramènent jusqu’à nous tous les trésors des îles
Marquises et Australes en une danse invisible
Où se mêlent silhouettes Maprik et Wosera.

La proue des Salomons les guide vers l’arrivée
Mais parfois les ancêtres, fourbus et nostalgiques,
Sur leurs doux appui-nuques se prennent à rêver
De retourner là-bas au lit du fl euve Sepik.
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HARPE ZANDÉ, R. D. du 
Congo, bois et peau 
animale, 
H. 76, 2  cm, L. 81  cm, 
milieu du XIXe siècle
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Quand les objets deviennent poésie
Pour chaque exposition, nous éditons un catalogue, et pour chaque catalogue, 
Séverine écrit un poème : ils vous sont livrés aujourd’hui

De nous entrechoquer nous fi nirons poussière.
Nos corps décomposés se mêleront à la terre.
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...DE DANSE ET DE GUERRE...
Aux armes frères de lutte et de danse crois
Que vos lances transpercent leurs cœurs ennemis
Et laissent à la place de leurs battements volés

Hommes oiseaux des légendes, esprits déambulant.

L’odyssée intérieure

Bourgogne Tribal News

By 
Adrian Schlag

There are many ways to 
express emotion through 
art. As is the case with 
many subtle and forgotten 
languages, only the initia-
ted can communicate. One 
of the most universal ways 
to do this is surely through 
the medium of music. 
Every piece of art may be 
translated into music. Eve-
ry little thing that happens 
on this planet has its own 
musical translation. 
Tribal art, with its ar-
c h e t y p e s  p r o fo u n d l y 
rooted in the genetic foot-
print of thousands upon 
thousands of years of hu-
man life, speaks such a se-
cret language. 
My friend Philippe Gui-
miot is a passionate piano 
player. His favourite pieces 
are usually sonatas or fu-
gues by Johann Sebastian 
Bach. When alone, he will 
play his Steinway for 

hours on end. He would 
force me to listen to an 
endless stream of CDs on 
our car trips through Ger-
many, Switzerland or Sou-
thern France. And it is 
true that in the beginning I 
found it almost unbearable 
to listen to these, in a 
sense monotonous, and 
always very similar pieces 
of music. But there came a 
moment – I was probably 

Tribal art in B minor

‘‘Every piece 
of art may be 
translated 
into music. 
Every little 
thing that 
happens on 
this planet 
has its own 
musical 
translation’’

est l’instrument de com-
munication entre le monde 
des vivants et celui des 
esprits. Elle est fréquem-
ment sculptée et ornée 
d’une élégante tête dont 
l’expression laisse trans-
paraître cette intention. 
Certaines œuvres ont éga-
lement traversé les siècles 
pour parvenir jusqu’à nous 
et nous permettre d’appré-
cier la qualité intrinsèque 
de ces objets. Faites de 
terre – un des matériaux 
qui se conserve le mieux 
avec le passage du temps 
–, ces œuvres nous four-
nissent de précieuses in-
formations sur des civilisa-
tions peu connues. Grâce à 
elles, nous disposons au-
jourd’hui de connaissances 
quant au niveau de sophis-
tication des civilisations 
anciennes, comme celles 
de Djenné et de Bankoni 
du Mali, la culture Sao du 
Tchad, ou encore les civili-
sations millénaires du Ni-
geria que sont les Katsina, 
les Sokoto ou les Nok. 
C’est, par exemple, grâce à 
la conservation des terres 
cuites nok que nous pou-
vons comparer leur filia-
tion artistique avec l’art 
yoruba des XIXe et XXe 
siècles.
Enfin, comment ne pas 
s’émouvoir devant les 
œuvres classiques d’art 
primitif sculptées sur bois ? 
L’art tribal se caractérise 
tout particulièrement par 
son corpus de masques et 
de fi gures à travers lequel 
se sont développés de 
grands styles spécifi ques et 
u n i q u e s  s e l o n  l e s 
royaumes, les peuples ou 
les régions, grâce au talent 
d’artistes œuvrant dans un 
contexte rituel. Ces œuvres 
sont empreintes d’une pro-
fonde expressivité et d’une 
grande puissance. La dé-
formation intentionnelle 
des canons de représenta-
tion de la figure humaine 
surprend l’œil étranger au 
rite, et par là même nous 
émeut. n
ENGLISH VERSION PAGE D

...DE DANSE ET DE GUERRE...
Aux armes frères de lutte et de danse croisées
Que vos lances transpercent leurs cœurs ennemis
Et laissent à la place de leurs battements volés
Ceux de rythmes haletants de folles chorégraphies.

Dansez, dansez encore et faites résonner
Vos âmes guerrières et vos armes dressées
Des îles Vanuatu jusqu’en Nouvelle-Guinée
Brandissez au plus haut vos pointes affûtées.

Qu’elles fassent trembler les hommes en invoquant les Dieux
Que leurs frêles silhouettes et vos bras vigoureux
Se mêlent et se démêlent en des liens amoureux
Prolongements aiguisés de mortifères vœux

Puis au petit matin quand le peuple est en liesse
Embrassez votre terre de Mélanésie
Et posez sur le sol ces piquantes maîtresses
Elles vous protègeront de vos propres furies.

OGO
Je n’ai bientôt plus pied, par pitié sauvez-moi
Mes ailes se sont brûlées, adieu Bandiagara.
Je voulais tes falaises, je chérissais tes bois,
Ils sont devenus braises, et me consument déjà.

Je suffoque de ne pas pouvoir voler plus haut
J’ai arrêté mes pas aux portes de Bamako.
Je voulais tes plateaux, je chérissais tes plaines,
J’enviais tes oiseaux, tu m’as offert aux hyènes.

Et je dérive aux fl ots du sinueux fl euve Niger
Tes rivages, mon tombeau, mes doutes et mes prières.
Fais moi don de ta terre, j’y reposerai demain,
Vieux sage que l’on vénère et bafoue au matin.

Mon fi ls prends ton bâton et porte la nouvelle
Jusqu’en pays Dogon, dis leur qu’elle me fut belle
La vie en ces vallées, que Yasigui m’appelle.
Je sais enfi n lavée. ma faute originelle. n
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There are many ways to 
express emotion through 
art. As is the case with 
many subtle and forgotten 
languages, only the initia-
ted can communicate. One 
of the most universal ways 
to do this is surely through 
the medium of music. 
Every piece of art may be 
translated into music. Eve-
ry little thing that happens 

Tribal art in B minor

Tes rivages, mon tombeau, mes doutes et mes prières.

Jusqu’en pays Dogon, dis leur qu’elle me fut belle

almost in pain – when I 
gave myself up and let the 
music enter my system 
without reflection. Not 
t h i n k i n g  a ny m o r e ,  I 
suddenly felt it in a very 
different way, like brea-
thing. I recognised its pro-
found beauty, and the way 
it reflects life, the joy of 
being and a deep love of 
God, all translated into a 
secret language. 
Music – music composed 
by someone who must su-
rely have been kissed by 
the gods, as they seemed 
to speak through him. 
I told Philippe, that wit-
hout any doubt I had lear-
ned a great deal about 
African art from him, but 
what he really made me 
discover was... Bach. 
Sometimes when we sat 
together in his gallery on 
Avenue Lloyd George and 
he had just made a new 
discovery, he would place 
the sculpture on a table 
and have me take a seat on 

the sofa. He would go to 
the piano, which I could 
not see from my seat, and 
begin to play. At that point 
the object would begin to 
come alive. 
It seemed to me that, with 
his fi ngers at the keyboard, 
he was describing the way it 
was carved, its movement, 
the way in which the fi gure’s 
sensitive head was turned 
slightly to the left, in perfect 
harmony with its powerful 
body, the expression of a 
proud and noble ancestor. 
He was ‘playing’ the knee-
ling Nok fi gure before me. 
In fact, what he was doing 
was translating the object 
into music, and from one 
language into another. 
Philippe once said to me: 
“I cannot even explain 
exactly why, but I know 
that without Bach, without 
playing and listening to his 
works throughout my life, 
I would never have been 
able to choose the pieces 
that I chose. I would never 
have had the perseverance 
to make a selection of ob-
jects with such rigour.” n
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Belle pucelle, « marchons ensemble » !
Mais oserai-je me présenter devant ton père ?
Le « lisê » s’est ouvert tout beau
Mais les fourmis l’environnent !
Belle pucelle, marions-nous !

Qu’elle est belle, la part que m’a faite mon « Sê » (ange protecteur)
Et comme je t’aime ! Je t’aime !
Enfant du pays du sel,
Yôkpo, connaitrons-nous jamais la fadeur ?
Nos « Sê » nous avaient faits pour nous aimer
Attendons qu’ils nous unissent.
« O Houêgbô-Allada-nou », je t’aime !
Le « Sê » pouvait-il me rapporter plus agréable cadeau du marché.

Quand j’y songe, mes yeux repoussent le sommeil !
Qui donc me l’a faite si jolie ? Ahôô (qu’en sais-je ?)
Qui m’a fait mon amie si belle ? Ahôô !
Qui m’a si bien fadé ? Ahôô !
Quel « Sê » m’a si bien fadé ? Ahôô !
Chant extrait d’un ouvrage français d’études scientifi ques 
datant de 1935

Par 
Patrice Brémond

Ce chant improvisé, tra-
duit du fon, est issu de la 
tradition orale du royaume 
du Dahomey. Ce poème, 
jadis récité au roi Béhan-
zin dans le but de le diver-
tir et de l’émouvoir, for-
mule et décrypte l’élan 
amoureux, expérience hu-
maine proche d’un phéno-
mène d’aimantation phy-
sique.  Attirance pour 
l’Autre et ce qu’il ren-
ferme. Dans ces lignes, 
l’être aimé laisse place aux 
objets de convoitise, aux 
pièces de collection.
Chers objets-passion... ! 
Oui, la relation entre le 
collectionneur et l’objet 
peut s’apparenter au pro-
cessus amoureux, avec 
l’apparition d’un émoi ju-
melé à un désir intense de 
possession. Ce dernier 
peut être provoqué par la 
beauté étrange d’un objet 
lointain que l’on souhaite 
apprivoiser, ou par l’atti-
rance qu’exerce sur nous 
une charge immatérielle, 

une face cachée qui dé-
multiplie sa beauté. 
L’expérience sensorielle 
vécue par le collection-
neur lorsqu’il rencontre 
une forme et l’imaginaire 
qui l’entoure, alimente le 
désir de la posséder, à 
l’image d’une union tout à 
la fois naturelle, évidente 
et mystérieuse dont il nous 
faut percer l’intrigue. À 
travers la possession, le 
collectionneur veut offi cia-
liser le moment de sa ren-
contre avec l’objet et son 
adoption. C’est grâce à elle 
qu’il peut se familiariser 
avec l’œuvre, avec l’espoir 
et l’ambition de parvenir à 
capturer l’illisible et l’in-
compréhensible au fil du 
temps. C’est par l’intimité 
développée avec le collec-
tionneur que l’objet pourra 
potentiellement, et par 
chance, lui livrer confi-
dences et révélations.
Cependant, le collection-
neur n’a t-il pas conscience 
en son for intérieur qu’à 
travers ses objets, une 
partie de la dimension de 

Fragments d’un discours amoureux

L’objet procure une sensa-
tion de plaisir et de satis-
faction au collectionneur 
frappé par le Beau. Au 
cœur de sa démarche, la 
recherche obsessionnelle 
d’une beauté qui « plaît 
 universel lement  sans 
concept », telle que la défi -

l’Autre lui échappe, malgré 
les acquisitions maté-
rielles et les connaissances 
acquises autour de cet 
Autre ? Et cette dimension 
échappée n’est-elle pas 
l’essence, le moteur même 
du processus insatiable de 
faire collection ?

nit le philosophe Kant : 
recevoir et accueillir une 
représentation du Beau, 
hors frontières et ca-
nons ; s’éveiller aux 
manifestations du 
divers, s’en émou-
voir avec surprise 
et évidence ; et en-
fin accepter de re-
connaître l ’exis-
tence et la légitimité 
des cadres esthé-
tiques dans lesquels 

ces objets ont été produits.
L’objet, conçu par un créa-
teur lointain, tend ici la 
main à d’autres hommes. Il 
est témoin d’une culture et 
d’un goût rigoureux pour le 
Beau, dont le collectionneur 
accepte d’être le passeur. n
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une forme et l’imaginaire 
qui l’entoure, alimente le 
désir de la posséder, à 
l’image d’une union tout à 
la fois naturelle, évidente 
et mystérieuse dont il nous 
faut percer l’intrigue. À 
travers la possession, le 
collectionneur veut offi cia-
liser le moment de sa ren-
contre avec l’objet et son 
adoption. C’est grâce à elle 
qu’il peut se familiariser 
avec l’œuvre, avec l’espoir 
et l’ambition de parvenir à 
capturer l’illisible et l’in-
compréhensible au fil du 
temps. C’est par l’intimité 
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nit le philosophe Kant : 
recevoir et accueillir une 
représentation du Beau, 
hors frontières et ca-
nons ; s’éveiller aux 
manifestations du 
divers, s’en émou-
voir avec surprise 
et évidence ; et en-
fin accepter de re-
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des cadres esthé-
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collection-
neur que 
l’objet pourra 
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lui livrer 
confi dences et 
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By 
Adrian Schlag

There are many ways to 
express emotion through 
art. As is the case with 
many subtle and forgotten 
languages, only the initia-
ted can communicate. One 
of the most universal ways 
to do this is surely through 
the medium of music. 
Every piece of art may be 
translated into music. Eve-
ry little thing that happens 
on this planet has its own 
musical translation. 
Tribal art, with its ar-
c h e t y p e s  p r o fo u n d l y 
rooted in the genetic foot-
print of thousands upon 
thousands of years of hu-
man life, speaks such a se-
cret language. 
My friend Philippe Gui-
miot is a passionate piano 
player. His favourite pieces 
are usually sonatas or fu-
gues by Johann Sebastian 
Bach. When alone, he will 
play his Steinway for 

hours on end. He would 
force me to listen to an 
endless stream of CDs on 
our car trips through Ger-
many, Switzerland or Sou-
thern France. And it is 
true that in the beginning I 
found it almost unbearable 
to listen to these, in a 
sense monotonous, and 
always very similar pieces 
of music. But there came a 
moment – I was probably 

Tribal art in B minor

‘‘Every piece 
of art may be 
translated 
into music. 
Every little 
thing that 
happens on 
this planet 
has its own 
musical 
translation’’

est l’instrument de com-
munication entre le monde 
des vivants et celui des 
esprits. Elle est fréquem-
ment sculptée et ornée 
d’une élégante tête dont 
l’expression laisse trans-
paraître cette intention. 
Certaines œuvres ont éga-
lement traversé les siècles 
pour parvenir jusqu’à nous 
et nous permettre d’appré-
cier la qualité intrinsèque 
de ces objets. Faites de 
terre – un des matériaux 
qui se conserve le mieux 
avec le passage du temps 
–, ces œuvres nous four-
nissent de précieuses in-
formations sur des civilisa-
tions peu connues. Grâce à 
elles, nous disposons au-
jourd’hui de connaissances 
quant au niveau de sophis-
tication des civilisations 
anciennes, comme celles 
de Djenné et de Bankoni 
du Mali, la culture Sao du 
Tchad, ou encore les civili-
sations millénaires du Ni-
geria que sont les Katsina, 
les Sokoto ou les Nok. 
C’est, par exemple, grâce à 
la conservation des terres 
cuites nok que nous pou-
vons comparer leur filia-
tion artistique avec l’art 
yoruba des XIXe et XXe 
siècles.
Enfin, comment ne pas 
s’émouvoir devant les 
œuvres classiques d’art 
primitif sculptées sur bois ? 
L’art tribal se caractérise 
tout particulièrement par 
son corpus de masques et 
de fi gures à travers lequel 
se sont développés de 
grands styles spécifi ques et 
u n i q u e s  s e l o n  l e s 
royaumes, les peuples ou 
les régions, grâce au talent 
d’artistes œuvrant dans un 
contexte rituel. Ces œuvres 
sont empreintes d’une pro-
fonde expressivité et d’une 
grande puissance. La dé-
formation intentionnelle 
des canons de représenta-
tion de la figure humaine 
surprend l’œil étranger au 
rite, et par là même nous 
émeut. n
ENGLISH VERSION PAGE D

...DE DANSE ET DE GUERRE...
Aux armes frères de lutte et de danse croisées
Que vos lances transpercent leurs cœurs ennemis
Et laissent à la place de leurs battements volés
Ceux de rythmes haletants de folles chorégraphies.

Dansez, dansez encore et faites résonner
Vos âmes guerrières et vos armes dressées
Des îles Vanuatu jusqu’en Nouvelle-Guinée
Brandissez au plus haut vos pointes affûtées.

Qu’elles fassent trembler les hommes en invoquant les Dieux
Que leurs frêles silhouettes et vos bras vigoureux
Se mêlent et se démêlent en des liens amoureux
Prolongements aiguisés de mortifères vœux

Puis au petit matin quand le peuple est en liesse
Embrassez votre terre de Mélanésie
Et posez sur le sol ces piquantes maîtresses
Elles vous protègeront de vos propres furies.

OGO
Je n’ai bientôt plus pied, par pitié sauvez-moi
Mes ailes se sont brûlées, adieu Bandiagara.
Je voulais tes falaises, je chérissais tes bois,
Ils sont devenus braises, et me consument déjà.

Je suffoque de ne pas pouvoir voler plus haut
J’ai arrêté mes pas aux portes de Bamako.
Je voulais tes plateaux, je chérissais tes plaines,
J’enviais tes oiseaux, tu m’as offert aux hyènes.

Et je dérive aux fl ots du sinueux fl euve Niger
Tes rivages, mon tombeau, mes doutes et mes prières.
Fais moi don de ta terre, j’y reposerai demain,
Vieux sage que l’on vénère et bafoue au matin.

Mon fi ls prends ton bâton et porte la nouvelle
Jusqu’en pays Dogon, dis leur qu’elle me fut belle
La vie en ces vallées, que Yasigui m’appelle.
Je sais enfi n lavée. ma faute originelle. n
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Adrian Schlag

There are many ways to 
express emotion through 
art. As is the case with 
many subtle and forgotten 
languages, only the initia-
ted can communicate. One 
of the most universal ways 
to do this is surely through 
the medium of music. 
Every piece of art may be 
translated into music. Eve-
ry little thing that happens 

Tribal art in B minor

Tes rivages, mon tombeau, mes doutes et mes prières.

Jusqu’en pays Dogon, dis leur qu’elle me fut belle

almost in pain – when I 
gave myself up and let the 
music enter my system 
without reflection. Not 
t h i n k i n g  a ny m o r e ,  I 
suddenly felt it in a very 
different way, like brea-
thing. I recognised its pro-
found beauty, and the way 
it reflects life, the joy of 
being and a deep love of 
God, all translated into a 
secret language. 
Music – music composed 
by someone who must su-
rely have been kissed by 
the gods, as they seemed 
to speak through him. 
I told Philippe, that wit-
hout any doubt I had lear-
ned a great deal about 
African art from him, but 
what he really made me 
discover was... Bach. 
Sometimes when we sat 
together in his gallery on 
Avenue Lloyd George and 
he had just made a new 
discovery, he would place 
the sculpture on a table 
and have me take a seat on 

the sofa. He would go to 
the piano, which I could 
not see from my seat, and 
begin to play. At that point 
the object would begin to 
come alive. 
It seemed to me that, with 
his fi ngers at the keyboard, 
he was describing the way it 
was carved, its movement, 
the way in which the fi gure’s 
sensitive head was turned 
slightly to the left, in perfect 
harmony with its powerful 
body, the expression of a 
proud and noble ancestor. 
He was ‘playing’ the knee-
ling Nok fi gure before me. 
In fact, what he was doing 
was translating the object 
into music, and from one 
language into another. 
Philippe once said to me: 
“I cannot even explain 
exactly why, but I know 
that without Bach, without 
playing and listening to his 
works throughout my life, 
I would never have been 
able to choose the pieces 
that I chose. I would never 
have had the perseverance 
to make a selection of ob-
jects with such rigour.” n
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Belle pucelle, « marchons ensemble » !
Mais oserai-je me présenter devant ton père ?
Le « lisê » s’est ouvert tout beau
Mais les fourmis l’environnent !
Belle pucelle, marions-nous !

Qu’elle est belle, la part que m’a faite mon « Sê » (ange protecteur)
Et comme je t’aime ! Je t’aime !
Enfant du pays du sel,
Yôkpo, connaitrons-nous jamais la fadeur ?
Nos « Sê » nous avaient faits pour nous aimer
Attendons qu’ils nous unissent.
« O Houêgbô-Allada-nou », je t’aime !
Le « Sê » pouvait-il me rapporter plus agréable cadeau du marché.

Quand j’y songe, mes yeux repoussent le sommeil !
Qui donc me l’a faite si jolie ? Ahôô (qu’en sais-je ?)
Qui m’a fait mon amie si belle ? Ahôô !
Qui m’a si bien fadé ? Ahôô !
Quel « Sê » m’a si bien fadé ? Ahôô !
Chant extrait d’un ouvrage français d’études scientifi ques 
datant de 1935

Par 
Patrice Brémond

Ce chant improvisé, tra-
duit du fon, est issu de la 
tradition orale du royaume 
du Dahomey. Ce poème, 
jadis récité au roi Béhan-
zin dans le but de le diver-
tir et de l’émouvoir, for-
mule et décrypte l’élan 
amoureux, expérience hu-
maine proche d’un phéno-
mène d’aimantation phy-
sique.  Attirance pour 
l’Autre et ce qu’il ren-
ferme. Dans ces lignes, 
l’être aimé laisse place aux 
objets de convoitise, aux 
pièces de collection.
Chers objets-passion... ! 
Oui, la relation entre le 
collectionneur et l’objet 
peut s’apparenter au pro-
cessus amoureux, avec 
l’apparition d’un émoi ju-
melé à un désir intense de 
possession. Ce dernier 
peut être provoqué par la 
beauté étrange d’un objet 
lointain que l’on souhaite 
apprivoiser, ou par l’atti-
rance qu’exerce sur nous 
une charge immatérielle, 

une face cachée qui dé-
multiplie sa beauté. 
L’expérience sensorielle 
vécue par le collection-
neur lorsqu’il rencontre 
une forme et l’imaginaire 
qui l’entoure, alimente le 
désir de la posséder, à 
l’image d’une union tout à 
la fois naturelle, évidente 
et mystérieuse dont il nous 
faut percer l’intrigue. À 
travers la possession, le 
collectionneur veut offi cia-
liser le moment de sa ren-
contre avec l’objet et son 
adoption. C’est grâce à elle 
qu’il peut se familiariser 
avec l’œuvre, avec l’espoir 
et l’ambition de parvenir à 
capturer l’illisible et l’in-
compréhensible au fil du 
temps. C’est par l’intimité 
développée avec le collec-
tionneur que l’objet pourra 
potentiellement, et par 
chance, lui livrer confi-
dences et révélations.
Cependant, le collection-
neur n’a t-il pas conscience 
en son for intérieur qu’à 
travers ses objets, une 
partie de la dimension de 

Fragments d’un discours amoureux

L’objet procure une sensa-
tion de plaisir et de satis-
faction au collectionneur 
frappé par le Beau. Au 
cœur de sa démarche, la 
recherche obsessionnelle 
d’une beauté qui « plaît 
 universel lement  sans 
concept », telle que la défi -

l’Autre lui échappe, malgré 
les acquisitions maté-
rielles et les connaissances 
acquises autour de cet 
Autre ? Et cette dimension 
échappée n’est-elle pas 
l’essence, le moteur même 
du processus insatiable de 
faire collection ?

nit le philosophe Kant : 
recevoir et accueillir une 
représentation du Beau, 
hors frontières et ca-
nons ; s’éveiller aux 
manifestations du 
divers, s’en émou-
voir avec surprise 
et évidence ; et en-
fin accepter de re-
connaître l ’exis-
tence et la légitimité 
des cadres esthé-
tiques dans lesquels 

ces objets ont été produits.
L’objet, conçu par un créa-
teur lointain, tend ici la 
main à d’autres hommes. Il 
est témoin d’une culture et 
d’un goût rigoureux pour le 
Beau, dont le collectionneur 
accepte d’être le passeur. n
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 » (ange protecteur)

 » pouvait-il me rapporter plus agréable cadeau du marché.

une face cachée qui dé-

L’expérience sensorielle 
vécue par le collection-
neur lorsqu’il rencontre 
une forme et l’imaginaire 
qui l’entoure, alimente le 
désir de la posséder, à 
l’image d’une union tout à 
la fois naturelle, évidente 
et mystérieuse dont il nous 
faut percer l’intrigue. À 
travers la possession, le 
collectionneur veut offi cia-
liser le moment de sa ren-
contre avec l’objet et son 
adoption. C’est grâce à elle 
qu’il peut se familiariser 
avec l’œuvre, avec l’espoir 
et l’ambition de parvenir à 
capturer l’illisible et l’in-
compréhensible au fil du 
temps. C’est par l’intimité 

Fragments d’un discours amoureux

nit le philosophe Kant : 
recevoir et accueillir une 
représentation du Beau, 
hors frontières et ca-
nons ; s’éveiller aux 
manifestations du 
divers, s’en émou-
voir avec surprise 
et évidence ; et en-
fin accepter de re-
connaître l ’exis-
tence et la légitimité 
des cadres esthé-
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lui livrer 
confi dences et 
révélations’’
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By 
Adrian Schlag

There are many ways to 
express emotion through 
art. As is the case with 
many subtle and forgotten 
languages, only the initia-
ted can communicate. One 
of the most universal ways 
to do this is surely through 
the medium of music. 
Every piece of art may be 
translated into music. Eve-
ry little thing that happens 
on this planet has its own 
musical translation. 
Tribal art, with its ar-
c h e t y p e s  p r o fo u n d l y 
rooted in the genetic foot-
print of thousands upon 
thousands of years of hu-
man life, speaks such a se-
cret language. 
My friend Philippe Gui-
miot is a passionate piano 
player. His favourite pieces 
are usually sonatas or fu-
gues by Johann Sebastian 
Bach. When alone, he will 
play his Steinway for 

hours on end. He would 
force me to listen to an 
endless stream of CDs on 
our car trips through Ger-
many, Switzerland or Sou-
thern France. And it is 
true that in the beginning I 
found it almost unbearable 
to listen to these, in a 
sense monotonous, and 
always very similar pieces 
of music. But there came a 
moment – I was probably 

Tribal art in B minor

‘‘Every piece 
of art may be 
translated 
into music. 
Every little 
thing that 
happens on 
this planet 
has its own 
musical 
translation’’

est l’instrument de com-
munication entre le monde 
des vivants et celui des 
esprits. Elle est fréquem-
ment sculptée et ornée 
d’une élégante tête dont 
l’expression laisse trans-
paraître cette intention. 
Certaines œuvres ont éga-
lement traversé les siècles 
pour parvenir jusqu’à nous 
et nous permettre d’appré-
cier la qualité intrinsèque 
de ces objets. Faites de 
terre – un des matériaux 
qui se conserve le mieux 
avec le passage du temps 
–, ces œuvres nous four-
nissent de précieuses in-
formations sur des civilisa-
tions peu connues. Grâce à 
elles, nous disposons au-
jourd’hui de connaissances 
quant au niveau de sophis-
tication des civilisations 
anciennes, comme celles 
de Djenné et de Bankoni 
du Mali, la culture Sao du 
Tchad, ou encore les civili-
sations millénaires du Ni-
geria que sont les Katsina, 
les Sokoto ou les Nok. 
C’est, par exemple, grâce à 
la conservation des terres 
cuites nok que nous pou-
vons comparer leur filia-
tion artistique avec l’art 
yoruba des XIXe et XXe 
siècles.
Enfin, comment ne pas 
s’émouvoir devant les 
œuvres classiques d’art 
primitif sculptées sur bois ? 
L’art tribal se caractérise 
tout particulièrement par 
son corpus de masques et 
de fi gures à travers lequel 
se sont développés de 
grands styles spécifi ques et 
u n i q u e s  s e l o n  l e s 
royaumes, les peuples ou 
les régions, grâce au talent 
d’artistes œuvrant dans un 
contexte rituel. Ces œuvres 
sont empreintes d’une pro-
fonde expressivité et d’une 
grande puissance. La dé-
formation intentionnelle 
des canons de représenta-
tion de la figure humaine 
surprend l’œil étranger au 
rite, et par là même nous 
émeut. n
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...DE DANSE ET DE GUERRE...
Aux armes frères de lutte et de danse croisées
Que vos lances transpercent leurs cœurs ennemis
Et laissent à la place de leurs battements volés
Ceux de rythmes haletants de folles chorégraphies.

Dansez, dansez encore et faites résonner
Vos âmes guerrières et vos armes dressées
Des îles Vanuatu jusqu’en Nouvelle-Guinée
Brandissez au plus haut vos pointes affûtées.

Qu’elles fassent trembler les hommes en invoquant les Dieux
Que leurs frêles silhouettes et vos bras vigoureux
Se mêlent et se démêlent en des liens amoureux
Prolongements aiguisés de mortifères vœux

Puis au petit matin quand le peuple est en liesse
Embrassez votre terre de Mélanésie
Et posez sur le sol ces piquantes maîtresses
Elles vous protègeront de vos propres furies.

OGO
Je n’ai bientôt plus pied, par pitié sauvez-moi
Mes ailes se sont brûlées, adieu Bandiagara.
Je voulais tes falaises, je chérissais tes bois,
Ils sont devenus braises, et me consument déjà.

Je suffoque de ne pas pouvoir voler plus haut
J’ai arrêté mes pas aux portes de Bamako.
Je voulais tes plateaux, je chérissais tes plaines,
J’enviais tes oiseaux, tu m’as offert aux hyènes.

Et je dérive aux fl ots du sinueux fl euve Niger
Tes rivages, mon tombeau, mes doutes et mes prières.
Fais moi don de ta terre, j’y reposerai demain,
Vieux sage que l’on vénère et bafoue au matin.

Mon fi ls prends ton bâton et porte la nouvelle
Jusqu’en pays Dogon, dis leur qu’elle me fut belle
La vie en ces vallées, que Yasigui m’appelle.
Je sais enfi n lavée. ma faute originelle. n
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almost in pain – when I 
gave myself up and let the 
music enter my system 
without reflection. Not 
t h i n k i n g  a ny m o r e ,  I 
suddenly felt it in a very 
different way, like brea-
thing. I recognised its pro-
found beauty, and the way 
it reflects life, the joy of 
being and a deep love of 
God, all translated into a 
secret language. 
Music – music composed 
by someone who must su-
rely have been kissed by 
the gods, as they seemed 
to speak through him. 
I told Philippe, that wit-
hout any doubt I had lear-
ned a great deal about 
African art from him, but 
what he really made me 
discover was... Bach. 
Sometimes when we sat 
together in his gallery on 
Avenue Lloyd George and 
he had just made a new 
discovery, he would place 
the sculpture on a table 
and have me take a seat on 

the sofa. He would go to 
the piano, which I could 
not see from my seat, and 
begin to play. At that point 
the object would begin to 
come alive. 
It seemed to me that, with 
his fi ngers at the keyboard, 
he was describing the way it 
was carved, its movement, 
the way in which the fi gure’s 
sensitive head was turned 
slightly to the left, in perfect 
harmony with its powerful 
body, the expression of a 
proud and noble ancestor. 
He was ‘playing’ the knee-
ling Nok fi gure before me. 
In fact, what he was doing 
was translating the object 
into music, and from one 
language into another. 
Philippe once said to me: 
“I cannot even explain 
exactly why, but I know 
that without Bach, without 
playing and listening to his 
works throughout my life, 
I would never have been 
able to choose the pieces 
that I chose. I would never 
have had the perseverance 
to make a selection of ob-
jects with such rigour.” n
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Belle pucelle, « marchons ensemble » !
Mais oserai-je me présenter devant ton père ?
Le « lisê » s’est ouvert tout beau
Mais les fourmis l’environnent !
Belle pucelle, marions-nous !

Qu’elle est belle, la part que m’a faite mon « Sê » (ange protecteur)
Et comme je t’aime ! Je t’aime !
Enfant du pays du sel,
Yôkpo, connaitrons-nous jamais la fadeur ?
Nos « Sê » nous avaient faits pour nous aimer
Attendons qu’ils nous unissent.
« O Houêgbô-Allada-nou », je t’aime !
Le « Sê » pouvait-il me rapporter plus agréable cadeau du marché.

Quand j’y songe, mes yeux repoussent le sommeil !
Qui donc me l’a faite si jolie ? Ahôô (qu’en sais-je ?)
Qui m’a fait mon amie si belle ? Ahôô !
Qui m’a si bien fadé ? Ahôô !
Quel « Sê » m’a si bien fadé ? Ahôô !
Chant extrait d’un ouvrage français d’études scientifi ques 
datant de 1935

Par 
Patrice Brémond

Ce chant improvisé, tra-
duit du fon, est issu de la 
tradition orale du royaume 
du Dahomey. Ce poème, 
jadis récité au roi Béhan-
zin dans le but de le diver-
tir et de l’émouvoir, for-
mule et décrypte l’élan 
amoureux, expérience hu-
maine proche d’un phéno-
mène d’aimantation phy-
sique.  Attirance pour 
l’Autre et ce qu’il ren-
ferme. Dans ces lignes, 
l’être aimé laisse place aux 
objets de convoitise, aux 
pièces de collection.
Chers objets-passion... ! 
Oui, la relation entre le 
collectionneur et l’objet 
peut s’apparenter au pro-
cessus amoureux, avec 
l’apparition d’un émoi ju-
melé à un désir intense de 
possession. Ce dernier 
peut être provoqué par la 
beauté étrange d’un objet 
lointain que l’on souhaite 
apprivoiser, ou par l’atti-
rance qu’exerce sur nous 
une charge immatérielle, 

une face cachée qui dé-
multiplie sa beauté. 
L’expérience sensorielle 
vécue par le collection-
neur lorsqu’il rencontre 
une forme et l’imaginaire 
qui l’entoure, alimente le 
désir de la posséder, à 
l’image d’une union tout à 
la fois naturelle, évidente 
et mystérieuse dont il nous 
faut percer l’intrigue. À 
travers la possession, le 
collectionneur veut offi cia-
liser le moment de sa ren-
contre avec l’objet et son 
adoption. C’est grâce à elle 
qu’il peut se familiariser 
avec l’œuvre, avec l’espoir 
et l’ambition de parvenir à 
capturer l’illisible et l’in-
compréhensible au fil du 
temps. C’est par l’intimité 
développée avec le collec-
tionneur que l’objet pourra 
potentiellement, et par 
chance, lui livrer confi-
dences et révélations.
Cependant, le collection-
neur n’a t-il pas conscience 
en son for intérieur qu’à 
travers ses objets, une 
partie de la dimension de 

Fragments d’un discours amoureux

L’objet procure une sensa-
tion de plaisir et de satis-
faction au collectionneur 
frappé par le Beau. Au 
cœur de sa démarche, la 
recherche obsessionnelle 
d’une beauté qui « plaît 
 universel lement  sans 
concept », telle que la défi -

l’Autre lui échappe, malgré 
les acquisitions maté-
rielles et les connaissances 
acquises autour de cet 
Autre ? Et cette dimension 
échappée n’est-elle pas 
l’essence, le moteur même 
du processus insatiable de 
faire collection ?

nit le philosophe Kant : 
recevoir et accueillir une 
représentation du Beau, 
hors frontières et ca-
nons ; s’éveiller aux 
manifestations du 
divers, s’en émou-
voir avec surprise 
et évidence ; et en-
fin accepter de re-
connaître l ’exis-
tence et la légitimité 
des cadres esthé-
tiques dans lesquels 

ces objets ont été produits.
L’objet, conçu par un créa-
teur lointain, tend ici la 
main à d’autres hommes. Il 
est témoin d’une culture et 
d’un goût rigoureux pour le 
Beau, dont le collectionneur 
accepte d’être le passeur. n
ENGLISH VERSION PAGE E

OBJET HORS-TEMPS ! 

 ‘‘C’est par 
l’intimité 
développée 
avec le 
collection-
neur que 
l’objet pourra 
potentiel-
lement, et 
par chance, 
lui livrer 
confi dences et 
révélations’’

Chers Objets-Passion
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Billet Doux

Par 
David Serra

Nous savons bien que les 
voyages que l’on entre-
prend impliquent souvent 
des aventures intérieures. 
Les déplacements dans 
l’espace et le temps per-
mettent de questionner 
notre essence propre, nos 
racines et nos attache-
ments. Ils offrent égale-
ment l’occasion d’un fabu-
leux exercice comparatif, 
non seulement par rapport 
aux autres mais surtout 
envers soi-même. C’est 
sans doute pour cela que le 
périple, voire le pèlerinage, 
vers les arts premiers 
nous invite à cette union 
tout à la fois unique et uni-
verselle, entre l’art en gé-
néral et l’art tribal en par-
ticulier.
Dans La Préférence pour le 
primitif, Ernst. H. Gom-
brich écrivait que plus 
nous préférions l’art pri-
mitif, moins nous pouvions 
devenir primitifs. Et il est 
vrai qu’il faut se doter d’un 
regard plus sophistiqué 
que ce que l’on pourrait 

Par Séverine Cossec et Laurent Dodier

penser lorsque l’on s’inté-
resse à l’art tribal. C’est 
une des raisons pour les-
quelles nous devons es-
sayer de le traiter avec la 
même délicatesse que 
celle qu’il nous inspire. 
L’art tribal est riche de 
gammes colorées, de ma-
tériaux, de textures, de 
styles,  de techniques, 
d’origines et d’intentions 
plurielles. Il est également 
souvent dépourvu d’une 
signature, dont l’absence 
nous attire encore davan-
tage. Cette paternité insai-
sissable de l’œuvre évoque 
un certain principe d’uni-
versalité ; tout en nous 
rappelant en même temps 
à quel point il faut être ri-
goureux dans l’attribution 
et les entreprises de cata-
logage, afi n de rechercher 
l’authenticité et la qualité 
artistique maximale, avant 
toute autre chose.
Pluriel, l ’art tribal té-
moigne également de sa-
voir-faire complexes. Évo-
quons ici  les bronzes 
d’Afrique occidentale, pré-
cieux manifestes d’un art 
et d’une technique de 
fonte à la cire perdue qui 
débuta dans le delta inté-
rieur du Niger pour se ré-
pandre jusqu’aux forêts 

tropicales du golfe de Gui-
née. Les bijoux et autres 
parures sont également 
les témoins de la créativité 
des populations qui les ont 
créés. Ces objets ne furent 
pas seulement produits et 
utilisés à des fi ns décora-
tives, mais aussi pour indi-
quer le statut d’une per-
sonne ou dans un but 
rituel. Chaque bijou, avec 
sa forme particulière, sa 
matière et son intention 
ornementale, préserve la 
mémoire de valeurs so-
ciales héritées d’un passé 

ancestral. Les ornements 
représentent, au même 
titre que les peintures cor-
porelles, les scarifi cations 
ou les coiffes, une forme 
artistique qui exalte la 
beauté du corps.
Dans la recherche des 
beaux objets, intéressons-
nous également aux ins-
truments de musique qui, 
tout comme les sculptures, 
ne sont pas seulement de 
belles œuvres mais ont 
fréquemment  servi  à 
connaître ou à approfondir 
la connaissance de l’his-
toire des peuples, à l’image 
des griots d’Afrique occi-
dentale.  Ces derniers 
narrent des légendes et 
des histoires en s’accom-
pagnant de la harpe-luth 
kora ; comme les azmari 
d’Abyssinie qui chantent 
des histoires tradition-
nelles pendant les cérémo-
nies religieuses, accompa-
gnés du violon mazingo. 
Ces musiciens sont les 
gardiens de la tradition et, 
de même que leurs beaux 
i n s t r u m e n t s ,  i l s  t é -
moignent de la vie de leur 
peuple. En effet, la trans-
mission orale est garante 
de la tradition et de la mé-
moire des ancêtres. Chez 
les Fang, la harpe ngombi 

‘‘La 
déformation 
intentionnelle 
des canons 
de représen-
tation de 
la fi gure 
humaine 
surprend l’œil 
étranger au 
rite, et par 
là-même nous 
émeut’’SANZA LUNGANDU, 

Tchokwé, R.D. du Congo, 
bois, métal, H. 32  cm 

MESSAGERS DE PIERRE
À nos carcans de pierre soumis, et résignés,
À pas lourds de chimères nous avons avancé,
Rejoint au crépuscule notre mère favorite 
En un conciliabule de basalte et diorite.

Nous attendons autour de la déesse aimée
Impénétrable tour qu’il faudra féconder.
De nos pillons dressés jaillira la semence,
De nos rocs bombés, laitance en abondance.

À la grande moisson, ainsi récompensés,
Nos champs regorgeront de maïs et de blé.
De nous entrechoquer nous fi nirons poussière.
Nos corps décomposés se mêleront à la terre.

...DE DANSE ET DE GUERRE...
Aux armes frères de lutte et de danse croisées
Que vos lances transpercent leurs cœurs ennemis
Et laissent à la place de leurs battements volés
Ceux de rythmes haletants de folles chorégraphies.

Dansez, dansez encore et faites résonner
Vos âmes guerrières et vos armes dressées
Des îles Vanuatu jusqu’en Nouvelle-Guinée
Brandissez au plus haut vos pointes affûtées.

Qu’elles fassent trembler les hommes en invoquant les Dieux
Que leurs frêles silhouettes et vos bras vigoureux
Se mêlent et se démêlent en des liens amoureux
Prolongements aiguisés de mortifères vœux

Puis au petit matin quand le peuple est en liesse
Embrassez votre terre de Mélanésie
Et posez sur le sol ces piquantes maîtresses
Elles vous protègeront de vos propres furies.

LES ESPRITS VAGABONDS
Sur leurs échasses fi nes aux manches décorés,
Aux étriers sculptés de tiki bienveillants,
Ils parcourent les mers, invincibles guerriers,
Hommes oiseaux des légendes, esprits déambulant.

C’est de la Korrigane, aux soutes voyageuses,
Que nous parviennent l’écho de fétiches si las
Qu’ils se balancent aux fl ot de fi nes pagaies Buka,
Et la voix des Kanaks, sur le pont, tapageuse.

Hissant haut la grand voile, les masques Tatuana
Ramènent jusqu’à nous tous les trésors des îles
Marquises et Australes en une danse invisible
Où se mêlent silhouettes Maprik et Wosera.

La proue des Salomons les guide vers l’arrivée
Mais parfois les ancêtres, fourbus et nostalgiques,
Sur leurs doux appui-nuques se prennent à rêver
De retourner là-bas au lit du fl euve Sepik.
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HARPE ZANDÉ, R. D. du 
Congo, bois et peau 
animale, 
H. 76, 2  cm, L. 81  cm, 
milieu du XIXe siècle
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Quand les objets deviennent poésie
Pour chaque exposition, nous éditons un catalogue, et pour chaque catalogue, 
Séverine écrit un poème : ils vous sont livrés aujourd’hui

De nous entrechoquer nous fi nirons poussière.
Nos corps décomposés se mêleront à la terre.
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...DE DANSE ET DE GUERRE...
Aux armes frères de lutte et de danse crois
Que vos lances transpercent leurs cœurs ennemis
Et laissent à la place de leurs battements volés

Hommes oiseaux des légendes, esprits déambulant.

L’odyssée intérieure

Bourgogne Tribal News

By 
Adrian Schlag

There are many ways to 
express emotion through 
art. As is the case with 
many subtle and forgotten 
languages, only the initia-
ted can communicate. One 
of the most universal ways 
to do this is surely through 
the medium of music. 
Every piece of art may be 
translated into music. Eve-
ry little thing that happens 
on this planet has its own 
musical translation. 
Tribal art, with its ar-
c h e t y p e s  p r o fo u n d l y 
rooted in the genetic foot-
print of thousands upon 
thousands of years of hu-
man life, speaks such a se-
cret language. 
My friend Philippe Gui-
miot is a passionate piano 
player. His favourite pieces 
are usually sonatas or fu-
gues by Johann Sebastian 
Bach. When alone, he will 
play his Steinway for 

hours on end. He would 
force me to listen to an 
endless stream of CDs on 
our car trips through Ger-
many, Switzerland or Sou-
thern France. And it is 
true that in the beginning I 
found it almost unbearable 
to listen to these, in a 
sense monotonous, and 
always very similar pieces 
of music. But there came a 
moment – I was probably 

Tribal art in B minor

‘‘Every piece 
of art may be 
translated 
into music. 
Every little 
thing that 
happens on 
this planet 
has its own 
musical 
translation’’

est l’instrument de com-
munication entre le monde 
des vivants et celui des 
esprits. Elle est fréquem-
ment sculptée et ornée 
d’une élégante tête dont 
l’expression laisse trans-
paraître cette intention. 
Certaines œuvres ont éga-
lement traversé les siècles 
pour parvenir jusqu’à nous 
et nous permettre d’appré-
cier la qualité intrinsèque 
de ces objets. Faites de 
terre – un des matériaux 
qui se conserve le mieux 
avec le passage du temps 
–, ces œuvres nous four-
nissent de précieuses in-
formations sur des civilisa-
tions peu connues. Grâce à 
elles, nous disposons au-
jourd’hui de connaissances 
quant au niveau de sophis-
tication des civilisations 
anciennes, comme celles 
de Djenné et de Bankoni 
du Mali, la culture Sao du 
Tchad, ou encore les civili-
sations millénaires du Ni-
geria que sont les Katsina, 
les Sokoto ou les Nok. 
C’est, par exemple, grâce à 
la conservation des terres 
cuites nok que nous pou-
vons comparer leur filia-
tion artistique avec l’art 
yoruba des XIXe et XXe 
siècles.
Enfin, comment ne pas 
s’émouvoir devant les 
œuvres classiques d’art 
primitif sculptées sur bois ? 
L’art tribal se caractérise 
tout particulièrement par 
son corpus de masques et 
de fi gures à travers lequel 
se sont développés de 
grands styles spécifi ques et 
u n i q u e s  s e l o n  l e s 
royaumes, les peuples ou 
les régions, grâce au talent 
d’artistes œuvrant dans un 
contexte rituel. Ces œuvres 
sont empreintes d’une pro-
fonde expressivité et d’une 
grande puissance. La dé-
formation intentionnelle 
des canons de représenta-
tion de la figure humaine 
surprend l’œil étranger au 
rite, et par là même nous 
émeut. n
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...DE DANSE ET DE GUERRE...
Aux armes frères de lutte et de danse croisées
Que vos lances transpercent leurs cœurs ennemis
Et laissent à la place de leurs battements volés
Ceux de rythmes haletants de folles chorégraphies.

Dansez, dansez encore et faites résonner
Vos âmes guerrières et vos armes dressées
Des îles Vanuatu jusqu’en Nouvelle-Guinée
Brandissez au plus haut vos pointes affûtées.

Qu’elles fassent trembler les hommes en invoquant les Dieux
Que leurs frêles silhouettes et vos bras vigoureux
Se mêlent et se démêlent en des liens amoureux
Prolongements aiguisés de mortifères vœux

Puis au petit matin quand le peuple est en liesse
Embrassez votre terre de Mélanésie
Et posez sur le sol ces piquantes maîtresses
Elles vous protègeront de vos propres furies.

OGO
Je n’ai bientôt plus pied, par pitié sauvez-moi
Mes ailes se sont brûlées, adieu Bandiagara.
Je voulais tes falaises, je chérissais tes bois,
Ils sont devenus braises, et me consument déjà.

Je suffoque de ne pas pouvoir voler plus haut
J’ai arrêté mes pas aux portes de Bamako.
Je voulais tes plateaux, je chérissais tes plaines,
J’enviais tes oiseaux, tu m’as offert aux hyènes.

Et je dérive aux fl ots du sinueux fl euve Niger
Tes rivages, mon tombeau, mes doutes et mes prières.
Fais moi don de ta terre, j’y reposerai demain,
Vieux sage que l’on vénère et bafoue au matin.

Mon fi ls prends ton bâton et porte la nouvelle
Jusqu’en pays Dogon, dis leur qu’elle me fut belle
La vie en ces vallées, que Yasigui m’appelle.
Je sais enfi n lavée. ma faute originelle. n
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Adrian Schlag

There are many ways to 
express emotion through 
art. As is the case with 
many subtle and forgotten 
languages, only the initia-
ted can communicate. One 
of the most universal ways 
to do this is surely through 
the medium of music. 
Every piece of art may be 
translated into music. Eve-
ry little thing that happens 

Tribal art in B minor

Tes rivages, mon tombeau, mes doutes et mes prières.

Jusqu’en pays Dogon, dis leur qu’elle me fut belle

almost in pain – when I 
gave myself up and let the 
music enter my system 
without reflection. Not 
t h i n k i n g  a ny m o r e ,  I 
suddenly felt it in a very 
different way, like brea-
thing. I recognised its pro-
found beauty, and the way 
it reflects life, the joy of 
being and a deep love of 
God, all translated into a 
secret language. 
Music – music composed 
by someone who must su-
rely have been kissed by 
the gods, as they seemed 
to speak through him. 
I told Philippe, that wit-
hout any doubt I had lear-
ned a great deal about 
African art from him, but 
what he really made me 
discover was... Bach. 
Sometimes when we sat 
together in his gallery on 
Avenue Lloyd George and 
he had just made a new 
discovery, he would place 
the sculpture on a table 
and have me take a seat on 

the sofa. He would go to 
the piano, which I could 
not see from my seat, and 
begin to play. At that point 
the object would begin to 
come alive. 
It seemed to me that, with 
his fi ngers at the keyboard, 
he was describing the way it 
was carved, its movement, 
the way in which the fi gure’s 
sensitive head was turned 
slightly to the left, in perfect 
harmony with its powerful 
body, the expression of a 
proud and noble ancestor. 
He was ‘playing’ the knee-
ling Nok fi gure before me. 
In fact, what he was doing 
was translating the object 
into music, and from one 
language into another. 
Philippe once said to me: 
“I cannot even explain 
exactly why, but I know 
that without Bach, without 
playing and listening to his 
works throughout my life, 
I would never have been 
able to choose the pieces 
that I chose. I would never 
have had the perseverance 
to make a selection of ob-
jects with such rigour.” n
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Belle pucelle, « marchons ensemble » !
Mais oserai-je me présenter devant ton père ?
Le « lisê » s’est ouvert tout beau
Mais les fourmis l’environnent !
Belle pucelle, marions-nous !

Qu’elle est belle, la part que m’a faite mon « Sê » (ange protecteur)
Et comme je t’aime ! Je t’aime !
Enfant du pays du sel,
Yôkpo, connaitrons-nous jamais la fadeur ?
Nos « Sê » nous avaient faits pour nous aimer
Attendons qu’ils nous unissent.
« O Houêgbô-Allada-nou », je t’aime !
Le « Sê » pouvait-il me rapporter plus agréable cadeau du marché.

Quand j’y songe, mes yeux repoussent le sommeil !
Qui donc me l’a faite si jolie ? Ahôô (qu’en sais-je ?)
Qui m’a fait mon amie si belle ? Ahôô !
Qui m’a si bien fadé ? Ahôô !
Quel « Sê » m’a si bien fadé ? Ahôô !
Chant extrait d’un ouvrage français d’études scientifi ques 
datant de 1935

Par 
Patrice Brémond

Ce chant improvisé, tra-
duit du fon, est issu de la 
tradition orale du royaume 
du Dahomey. Ce poème, 
jadis récité au roi Béhan-
zin dans le but de le diver-
tir et de l’émouvoir, for-
mule et décrypte l’élan 
amoureux, expérience hu-
maine proche d’un phéno-
mène d’aimantation phy-
sique.  Attirance pour 
l’Autre et ce qu’il ren-
ferme. Dans ces lignes, 
l’être aimé laisse place aux 
objets de convoitise, aux 
pièces de collection.
Chers objets-passion... ! 
Oui, la relation entre le 
collectionneur et l’objet 
peut s’apparenter au pro-
cessus amoureux, avec 
l’apparition d’un émoi ju-
melé à un désir intense de 
possession. Ce dernier 
peut être provoqué par la 
beauté étrange d’un objet 
lointain que l’on souhaite 
apprivoiser, ou par l’atti-
rance qu’exerce sur nous 
une charge immatérielle, 

une face cachée qui dé-
multiplie sa beauté. 
L’expérience sensorielle 
vécue par le collection-
neur lorsqu’il rencontre 
une forme et l’imaginaire 
qui l’entoure, alimente le 
désir de la posséder, à 
l’image d’une union tout à 
la fois naturelle, évidente 
et mystérieuse dont il nous 
faut percer l’intrigue. À 
travers la possession, le 
collectionneur veut offi cia-
liser le moment de sa ren-
contre avec l’objet et son 
adoption. C’est grâce à elle 
qu’il peut se familiariser 
avec l’œuvre, avec l’espoir 
et l’ambition de parvenir à 
capturer l’illisible et l’in-
compréhensible au fil du 
temps. C’est par l’intimité 
développée avec le collec-
tionneur que l’objet pourra 
potentiellement, et par 
chance, lui livrer confi-
dences et révélations.
Cependant, le collection-
neur n’a t-il pas conscience 
en son for intérieur qu’à 
travers ses objets, une 
partie de la dimension de 

Fragments d’un discours amoureux

L’objet procure une sensa-
tion de plaisir et de satis-
faction au collectionneur 
frappé par le Beau. Au 
cœur de sa démarche, la 
recherche obsessionnelle 
d’une beauté qui « plaît 
 universel lement  sans 
concept », telle que la défi -

l’Autre lui échappe, malgré 
les acquisitions maté-
rielles et les connaissances 
acquises autour de cet 
Autre ? Et cette dimension 
échappée n’est-elle pas 
l’essence, le moteur même 
du processus insatiable de 
faire collection ?

nit le philosophe Kant : 
recevoir et accueillir une 
représentation du Beau, 
hors frontières et ca-
nons ; s’éveiller aux 
manifestations du 
divers, s’en émou-
voir avec surprise 
et évidence ; et en-
fin accepter de re-
connaître l ’exis-
tence et la légitimité 
des cadres esthé-
tiques dans lesquels 

ces objets ont été produits.
L’objet, conçu par un créa-
teur lointain, tend ici la 
main à d’autres hommes. Il 
est témoin d’une culture et 
d’un goût rigoureux pour le 
Beau, dont le collectionneur 
accepte d’être le passeur. n
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contre avec l’objet et son 
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qu’il peut se familiariser 
avec l’œuvre, avec l’espoir 
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capturer l’illisible et l’in-
compréhensible au fil du 
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OBJET HORS-TEMPS ! 

 ‘‘C’est par 
l’intimité 
développée 
avec le 
collection-
neur que 
l’objet pourra 
potentiel-
lement, et 
par chance, 
lui livrer 
confi dences et 
révélations’’

Chers Objets-Passion
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By 
Adrian Schlag

There are many ways to 
express emotion through 
art. As is the case with 
many subtle and forgotten 
languages, only the initia-
ted can communicate. One 
of the most universal ways 
to do this is surely through 
the medium of music. 
Every piece of art may be 
translated into music. Eve-
ry little thing that happens 
on this planet has its own 
musical translation. 
Tribal art, with its ar-
c h e t y p e s  p r o fo u n d l y 
rooted in the genetic foot-
print of thousands upon 
thousands of years of hu-
man life, speaks such a se-
cret language. 
My friend Philippe Gui-
miot is a passionate piano 
player. His favourite pieces 
are usually sonatas or fu-
gues by Johann Sebastian 
Bach. When alone, he will 
play his Steinway for 

hours on end. He would 
force me to listen to an 
endless stream of CDs on 
our car trips through Ger-
many, Switzerland or Sou-
thern France. And it is 
true that in the beginning I 
found it almost unbearable 
to listen to these, in a 
sense monotonous, and 
always very similar pieces 
of music. But there came a 
moment – I was probably 

Tribal art in B minor

‘‘Every piece 
of art may be 
translated 
into music. 
Every little 
thing that 
happens on 
this planet 
has its own 
musical 
translation’’

est l’instrument de com-
munication entre le monde 
des vivants et celui des 
esprits. Elle est fréquem-
ment sculptée et ornée 
d’une élégante tête dont 
l’expression laisse trans-
paraître cette intention. 
Certaines œuvres ont éga-
lement traversé les siècles 
pour parvenir jusqu’à nous 
et nous permettre d’appré-
cier la qualité intrinsèque 
de ces objets. Faites de 
terre – un des matériaux 
qui se conserve le mieux 
avec le passage du temps 
–, ces œuvres nous four-
nissent de précieuses in-
formations sur des civilisa-
tions peu connues. Grâce à 
elles, nous disposons au-
jourd’hui de connaissances 
quant au niveau de sophis-
tication des civilisations 
anciennes, comme celles 
de Djenné et de Bankoni 
du Mali, la culture Sao du 
Tchad, ou encore les civili-
sations millénaires du Ni-
geria que sont les Katsina, 
les Sokoto ou les Nok. 
C’est, par exemple, grâce à 
la conservation des terres 
cuites nok que nous pou-
vons comparer leur filia-
tion artistique avec l’art 
yoruba des XIXe et XXe 
siècles.
Enfin, comment ne pas 
s’émouvoir devant les 
œuvres classiques d’art 
primitif sculptées sur bois ? 
L’art tribal se caractérise 
tout particulièrement par 
son corpus de masques et 
de fi gures à travers lequel 
se sont développés de 
grands styles spécifi ques et 
u n i q u e s  s e l o n  l e s 
royaumes, les peuples ou 
les régions, grâce au talent 
d’artistes œuvrant dans un 
contexte rituel. Ces œuvres 
sont empreintes d’une pro-
fonde expressivité et d’une 
grande puissance. La dé-
formation intentionnelle 
des canons de représenta-
tion de la figure humaine 
surprend l’œil étranger au 
rite, et par là même nous 
émeut. n
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...DE DANSE ET DE GUERRE...
Aux armes frères de lutte et de danse croisées
Que vos lances transpercent leurs cœurs ennemis
Et laissent à la place de leurs battements volés
Ceux de rythmes haletants de folles chorégraphies.

Dansez, dansez encore et faites résonner
Vos âmes guerrières et vos armes dressées
Des îles Vanuatu jusqu’en Nouvelle-Guinée
Brandissez au plus haut vos pointes affûtées.

Qu’elles fassent trembler les hommes en invoquant les Dieux
Que leurs frêles silhouettes et vos bras vigoureux
Se mêlent et se démêlent en des liens amoureux
Prolongements aiguisés de mortifères vœux

Puis au petit matin quand le peuple est en liesse
Embrassez votre terre de Mélanésie
Et posez sur le sol ces piquantes maîtresses
Elles vous protègeront de vos propres furies.

OGO
Je n’ai bientôt plus pied, par pitié sauvez-moi
Mes ailes se sont brûlées, adieu Bandiagara.
Je voulais tes falaises, je chérissais tes bois,
Ils sont devenus braises, et me consument déjà.

Je suffoque de ne pas pouvoir voler plus haut
J’ai arrêté mes pas aux portes de Bamako.
Je voulais tes plateaux, je chérissais tes plaines,
J’enviais tes oiseaux, tu m’as offert aux hyènes.

Et je dérive aux fl ots du sinueux fl euve Niger
Tes rivages, mon tombeau, mes doutes et mes prières.
Fais moi don de ta terre, j’y reposerai demain,
Vieux sage que l’on vénère et bafoue au matin.

Mon fi ls prends ton bâton et porte la nouvelle
Jusqu’en pays Dogon, dis leur qu’elle me fut belle
La vie en ces vallées, que Yasigui m’appelle.
Je sais enfi n lavée. ma faute originelle. n
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There are many ways to 
express emotion through 
art. As is the case with 
many subtle and forgotten 
languages, only the initia-
ted can communicate. One 
of the most universal ways 
to do this is surely through 
the medium of music. 
Every piece of art may be 
translated into music. Eve-
ry little thing that happens 

Tribal art in B minor

Tes rivages, mon tombeau, mes doutes et mes prières.

Jusqu’en pays Dogon, dis leur qu’elle me fut belle

almost in pain – when I 
gave myself up and let the 
music enter my system 
without reflection. Not 
t h i n k i n g  a ny m o r e ,  I 
suddenly felt it in a very 
different way, like brea-
thing. I recognised its pro-
found beauty, and the way 
it reflects life, the joy of 
being and a deep love of 
God, all translated into a 
secret language. 
Music – music composed 
by someone who must su-
rely have been kissed by 
the gods, as they seemed 
to speak through him. 
I told Philippe, that wit-
hout any doubt I had lear-
ned a great deal about 
African art from him, but 
what he really made me 
discover was... Bach. 
Sometimes when we sat 
together in his gallery on 
Avenue Lloyd George and 
he had just made a new 
discovery, he would place 
the sculpture on a table 
and have me take a seat on 

the sofa. He would go to 
the piano, which I could 
not see from my seat, and 
begin to play. At that point 
the object would begin to 
come alive. 
It seemed to me that, with 
his fi ngers at the keyboard, 
he was describing the way it 
was carved, its movement, 
the way in which the fi gure’s 
sensitive head was turned 
slightly to the left, in perfect 
harmony with its powerful 
body, the expression of a 
proud and noble ancestor. 
He was ‘playing’ the knee-
ling Nok fi gure before me. 
In fact, what he was doing 
was translating the object 
into music, and from one 
language into another. 
Philippe once said to me: 
“I cannot even explain 
exactly why, but I know 
that without Bach, without 
playing and listening to his 
works throughout my life, 
I would never have been 
able to choose the pieces 
that I chose. I would never 
have had the perseverance 
to make a selection of ob-
jects with such rigour.” n
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Belle pucelle, « marchons ensemble » !
Mais oserai-je me présenter devant ton père ?
Le « lisê » s’est ouvert tout beau
Mais les fourmis l’environnent !
Belle pucelle, marions-nous !

Qu’elle est belle, la part que m’a faite mon « Sê » (ange protecteur)
Et comme je t’aime ! Je t’aime !
Enfant du pays du sel,
Yôkpo, connaitrons-nous jamais la fadeur ?
Nos « Sê » nous avaient faits pour nous aimer
Attendons qu’ils nous unissent.
« O Houêgbô-Allada-nou », je t’aime !
Le « Sê » pouvait-il me rapporter plus agréable cadeau du marché.

Quand j’y songe, mes yeux repoussent le sommeil !
Qui donc me l’a faite si jolie ? Ahôô (qu’en sais-je ?)
Qui m’a fait mon amie si belle ? Ahôô !
Qui m’a si bien fadé ? Ahôô !
Quel « Sê » m’a si bien fadé ? Ahôô !
Chant extrait d’un ouvrage français d’études scientifi ques 
datant de 1935

Par 
Patrice Brémond

Ce chant improvisé, tra-
duit du fon, est issu de la 
tradition orale du royaume 
du Dahomey. Ce poème, 
jadis récité au roi Béhan-
zin dans le but de le diver-
tir et de l’émouvoir, for-
mule et décrypte l’élan 
amoureux, expérience hu-
maine proche d’un phéno-
mène d’aimantation phy-
sique.  Attirance pour 
l’Autre et ce qu’il ren-
ferme. Dans ces lignes, 
l’être aimé laisse place aux 
objets de convoitise, aux 
pièces de collection.
Chers objets-passion... ! 
Oui, la relation entre le 
collectionneur et l’objet 
peut s’apparenter au pro-
cessus amoureux, avec 
l’apparition d’un émoi ju-
melé à un désir intense de 
possession. Ce dernier 
peut être provoqué par la 
beauté étrange d’un objet 
lointain que l’on souhaite 
apprivoiser, ou par l’atti-
rance qu’exerce sur nous 
une charge immatérielle, 

une face cachée qui dé-
multiplie sa beauté. 
L’expérience sensorielle 
vécue par le collection-
neur lorsqu’il rencontre 
une forme et l’imaginaire 
qui l’entoure, alimente le 
désir de la posséder, à 
l’image d’une union tout à 
la fois naturelle, évidente 
et mystérieuse dont il nous 
faut percer l’intrigue. À 
travers la possession, le 
collectionneur veut offi cia-
liser le moment de sa ren-
contre avec l’objet et son 
adoption. C’est grâce à elle 
qu’il peut se familiariser 
avec l’œuvre, avec l’espoir 
et l’ambition de parvenir à 
capturer l’illisible et l’in-
compréhensible au fil du 
temps. C’est par l’intimité 
développée avec le collec-
tionneur que l’objet pourra 
potentiellement, et par 
chance, lui livrer confi-
dences et révélations.
Cependant, le collection-
neur n’a t-il pas conscience 
en son for intérieur qu’à 
travers ses objets, une 
partie de la dimension de 

Fragments d’un discours amoureux

L’objet procure une sensa-
tion de plaisir et de satis-
faction au collectionneur 
frappé par le Beau. Au 
cœur de sa démarche, la 
recherche obsessionnelle 
d’une beauté qui « plaît 
 universel lement  sans 
concept », telle que la défi -

l’Autre lui échappe, malgré 
les acquisitions maté-
rielles et les connaissances 
acquises autour de cet 
Autre ? Et cette dimension 
échappée n’est-elle pas 
l’essence, le moteur même 
du processus insatiable de 
faire collection ?

nit le philosophe Kant : 
recevoir et accueillir une 
représentation du Beau, 
hors frontières et ca-
nons ; s’éveiller aux 
manifestations du 
divers, s’en émou-
voir avec surprise 
et évidence ; et en-
fin accepter de re-
connaître l ’exis-
tence et la légitimité 
des cadres esthé-
tiques dans lesquels 

ces objets ont été produits.
L’objet, conçu par un créa-
teur lointain, tend ici la 
main à d’autres hommes. Il 
est témoin d’une culture et 
d’un goût rigoureux pour le 
Beau, dont le collectionneur 
accepte d’être le passeur. n
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 » (ange protecteur)

 » pouvait-il me rapporter plus agréable cadeau du marché.

une face cachée qui dé-

L’expérience sensorielle 
vécue par le collection-
neur lorsqu’il rencontre 
une forme et l’imaginaire 
qui l’entoure, alimente le 
désir de la posséder, à 
l’image d’une union tout à 
la fois naturelle, évidente 
et mystérieuse dont il nous 
faut percer l’intrigue. À 
travers la possession, le 
collectionneur veut offi cia-
liser le moment de sa ren-
contre avec l’objet et son 
adoption. C’est grâce à elle 
qu’il peut se familiariser 
avec l’œuvre, avec l’espoir 
et l’ambition de parvenir à 
capturer l’illisible et l’in-
compréhensible au fil du 
temps. C’est par l’intimité 

Fragments d’un discours amoureux

nit le philosophe Kant : 
recevoir et accueillir une 
représentation du Beau, 
hors frontières et ca-
nons ; s’éveiller aux 
manifestations du 
divers, s’en émou-
voir avec surprise 
et évidence ; et en-
fin accepter de re-
connaître l ’exis-
tence et la légitimité 
des cadres esthé-
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OBJET HORS-TEMPS ! 

 ‘‘C’est par 
l’intimité 
développée 
avec le 
collection-
neur que 
l’objet pourra 
potentiel-
lement, et 
par chance, 
lui livrer 
confi dences et 
révélations’’
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POUR CHANGER
LE MONDE

UN FESTIVAL

DETAIL OF BEADED 
SKIRT with graphic 
design, 175 x 70  cm

Bourgogne Tribal News

©
 A

ll 
ri

gh
ts

 r
es

er
ve

d

By 
Bryan Reeves

Tanzania embraced ‘Afri-
can Socialism’, known in 
Swahili as Ujamaa, right 
up until the late 1980s. 
This deep-rooted mentali-
ty of sharing has helped 
shape the Tanzania we 
know today; a country of 
many tribes and cultures, 
living together ‘as one’. 
Another important side-
effect of this period of iso-
lation from the West is 
that traditional ways of life 
remained relatively intact 
until the late 20th century. 
C o n s e q u e n t l y,  t r i b a l 
pieces, like the treasured 
beaded skirts belonging to 
the Iraqw people, have re-
mained in private hands 
and retained their signifi -
cance, especially in the vil-
lages. 

A tribe 
apart
Once thought to be des-
cended from ancient Me-
sopotamia – present day 
Iraq – due to the singula-
rity of their language in 
the region, recent DNA 
testing suggests that the 
Iraqw, or Mbulu as they 
are called in Swahili, are in 
fact a Cushitic people. 
Starting their journey in 
Ethiopia, they would have 
travelled through Kenya 
before fi nally fi nding their 
way to Tanzania.
This unusual background 
sets the Iraqw people 

constructed the 
sprawling Engaruka 
complex in northern 
Tanzania. Their modern 
practice of intensive, self-
contained agriculture 
bears a remarkable simila-
rity to the now-ruined, 
stone-walled canals, dams 
and furrows found at the 
ancient site.

In 2001, 
the Iraqw 
population was 
estimated to number 
around 460,000. They now 
grow crops and keep lives-
tock on a plateau to the 
west of the Rift Valley. 
They count the Maasi, 
H ad z a  a n d  B a ra b a i g 
among their present-day 
neighbours. 
Traditionally, Iraqw youth 
were ushered into adul-
thood through two main 
ceremonies; Haragasi and 
Marmo. The Iraqw women 
had a rich tradition of ini-
tiation into womanhood 
and Marmo, as this secret 
women’s  soc iety  was 
known. 
The group was outlawed 
in the 1930s by the colonial 
administrat ion which 
considered such societies 
a threat to their authority. 
The result was to force the 
practice of Marmo and its 
customs underground, but 
not into extinction.

A women’s 
world
In Marmo, women were 
the initiates and men were 
strictly forbidden. Details 
of the society and its prac-
t i c e s  w e r e  j e a l o u s l y 
guarded lest they become 

the initiated girls to be 
‘reborn’ with a new inno-
cence and dignity.
Each girl entered seclu-
sion with her own leather 
cape. During her period of 
isolation, she transformed 
this garment into an elabo-
rately beaded skirt of her 
own design. The elder wo-
men taught them how to 
make the blank canvas of 
the beaded skirt, the de-
sign however, was entirely 
the girl’s own creation and 
so each skirt is completely 
unique. 
There are certain designs 
or pattern elements that 
carry through from skirt 
to skirt. One is the up, 
down and along line of 
beads, representing the 
sacred river Nabis that 
runs through their my-
thical tribal landscape. 
Other common elements 
include the sun, Sabit, and 
the stars. 
One can image the halluci-
nogenic state these young 

women may have 
passed into due 

t o  t h e i r 
s t r i c t  d i e t 

and the ex-
tended period of 

isolation. It is therefore 
possible that the abstract 
designs represented in 
each skirt, reminiscent of 
the dot paintings in Abori-
ginal art, were a refl ection 
of their dreamy mental 
state, the stars, sun and 
landscape all becoming a 
vivid part of it. 
Another distinguishing 
feature is the use of free-
flowing lines, which vary 
from skirt to skirt, but 
which maintain some com-
mon traits. These may be 
visual interpretations of 
the landscape of the Enga-
ruka complex, with its 
c o m p l e x  n e t w o rk  o f 
tracks, rivers, canals and 
fi elds. 
We cannot know the exact 
meanings of the designs 
for sure, but what is cer-
tain is that these skirts are 
among the most elabora-
tely decorated and attrac-
tive items of traditional 
beaded costume in the 
whole of Africa. 
The beads themselves 
carry their own set of 
meanings.  The use of 
white beads, awaak, is im-
portant as they represent 

known to the uninitiated 
or the men. It is said that 
male intruders were killed 
for prying into the group’s 
secrets.
The process of initiation 
was long and arduous. It is 
rumoured that not all sur-
vived, and some, the ones 
who couldn’t bear the pain 
and hardship, fled and 
were banished by the vil-
lage and their families.
Girls from the age of 14 
upwards were secluded in 
a compound for a period of 
six to twelve months, du-
ring which time they unde-
rwent a symbolic death 
and rebirth. Initially kept 
to a limited diet, only du-
ring the later stages were 
they fed rich foods so they 
became fat. Their bodies 
were wrapped in a woven, 
mat-like blanket and were 
then oiled, perfumed and 
decorated. 
As part of the custom, the 
initiate would be instruc-
ted in the practices and 
the secrets of the exclusi-
vely female Marmo so-
ciety. The rite also seems 
to have had an important 
purifying aspect, allowing 

light, clarity, purity and 
rebirth. Blue beads, ma-
nyaari, were used to de-
fend against bad omens; if 
a lamb was born legs fi rst, 
it would be cleansed using 
manyaari.  Red beads, 
datenii, were for the pro-
tection of newborn child. 
And yellow beads, boree-
ga, were a representation 
of beauty.
The skirt was a central 
part of the young woman’s 
‘coming-of-age’ ceremonial 
costume. As well as having 
her skin oiled and perfu-
med, she would also have 
worn an array of anklets, 
bracelets and necklaces. 
The skirts are then passed 
down from mother to 
daughter, through the ge-
nerations. Nowadays, they 
are rare and highly valued, 
and so are diffi cult to fi nd 
and purchase, even if one 
is to become available.

The search 
begins
During the mid 1990s, I 
moved to Dar es Salaam. 
At this time, few examples 
of these skirts were known 
to exist outside of Tanza-
nia and only a small hand-
ful were displayed. I de-
cided to to establish if they 
still existed in the villages, 
and if any of the owners 
were prepared to part 
with them.
I made contact with a man 
who knew the Irawq terri-

tory well and could 
speak the language. 

He would go on 
trips of three 

months at 
a time, tra-

veling from 
village to vil-

lage, mostly on 
foot  or  by push 

bike, inquiring on my 
behalf about these skirts 
and if they still existed. 
With much diffi culty and a 
good deal of expense, I fi -
nally managed to locate 
and gather a collection. So 
prized were these pieces 
that purchases were most-
ly conducted via the ex-
change of cattle. 
The owners were mostly 
fi rst or second-generation 
descendants but always 
women. It also seemed 
that they were not being 
worn in ceremonies any-
more but were being kept 
as a treasured heirlooms. 
Shortly afterwards, it be-
came nearly impossible to 
fi nd these beaded skirts in 
the fi eld. What followed, as 
one might expect, was a 
fl ow of cheap copies made 
in the cities by craftsman 
without any knowledge of 
the meanings and signifi-
cation of the traditional 
designs. 
It is not know if the Mar-
mo society is still in exis-
tence, and if its secrets 
have been maintained and 
passed down to today’s 
generation. However, it is 
thought that at least some 
elements have survived 
and are still in practice to-
day. n
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Leather skirts have 
long been the 
favoured apparel of 
women in the 
Arusha and 
Manyara regions 
of Tanzania. 
But these 
garments 
are far more 
than a fashion 
statement, 
as Bryan Reeves 
reports
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thical tribal landscape. 
Other common elements 
include the sun, Sabit, and 
the stars. 
One can image the halluci-
nogenic state these young 

women may have 
passed into due 

t o  t h e i r 
s t r i c t  d i e t 

Leather skirts have 
long been the 
favoured apparel of 
women in the 
Arusha and 
Manyara regions 
of Tanzania. 

are far more 
than a fashion 
statement, 
as Bryan Reeves 

apart from neighbouring 
tribes in western Tanza-
nia. Aside from their dia-
lect, this difference can be 
seen in their dwellings, 
which are flat-roofed and 
sometimes carved into the 
sides of hills. They were 
also the fi rst in the region 
to employ sophisticated 
terracing and irrigation 
techniques.
The Iraqw’s ancestors are 
often credited with having 

sprawling Engaruka 
complex in northern 
Tanzania. Their modern 
practice of intensive, self-
contained agriculture 
bears a remarkable simila-
rity to the now-ruined, 
stone-walled canals, dams 
and furrows found at the 

In 2001, 
the Iraqw 
population was 
estimated to number 
around 460,000. They now 

and the ex-
tended period of 

isolation. It is therefore known to the uninitiated 

still existed in the villages, 
and if any of the owners 
were prepared to part 
with them.
I made contact with a man 
who knew the Irawq terri-

tory well and could 
speak the language. 

He would go on 
trips of three 

months at 
a time, tra-

veling from 
village to vil-

lage, mostly on 
foot  or  by push 

bike, inquiring on my 
behalf about these skirts 
and if they still existed. 
With much diffi culty and a 
good deal of expense, I fi -
nally managed to locate 

The timeless beaded 
skirts of Tanzania

YOUNG INITIATE 
proudly showing her 
beaded dress. 
Photo taken in 1998

BEADED SKIRT 
with sun design, 
190 x 75  cm 

BEADED SKIRT 
with complex design, 
180 x 70  cm

Portrait

Par 
Bruce Floch

À travers ces lignes, je 
veux mettre l’Afrique à 
l’honneur, ce grand conti-
nent où j’ai grandi. Nous 
rêvons tous devant les ob-
jets que cette terre a vu 
naître et qui trônent au-
jourd’hui dans les musées, 
les salles de vente ou les 
grandes collections ; mais 
c’est en discutant avec cer-
tains collectionneurs que je 
me suis rendu compte à 
quel point l’Afrique a boule-
versé nombre d’existences 
et de chemins de vie.
C’est le cas de François, 
d’un collectionneur amou-
reux, humble et généreux 
que je connais depuis long-
temps et à qui je désire 
rendre hommage. Fran-
çois découvrit l’Afrique 
par le biais d’un timbre-

poste figurant un athlé-
tique piroguier noir, de-
bout dans son embarcation 
au milieu d’un immense 
paysage d’eau et de ver-
dure tropicale. Une pas-
sion était née, ainsi que le 
désir inévitable de décou-
vrir ces pays, alors si loin-
tains. 
En 1956, après un court 
passage dans l’armée colo-
niale à Madagascar, il put 
partir pour le Congo en 
1962 par le biais de 
sa nouvelle profes-
sion, voyageant de 
Brazzaville à Pointe-
N o i r e .  D e  s o n 
propre aveu, ces 
trois années furent 
les plus belles de sa vie. En 
voici quelques fragments 
et pépites pleines de sens.
Un jour, près de Mouzoun-
dzi, chez les Babembé, 
François croisa une très 

chez un vieil homme. Il 
s’en est aujourd’hui séparé 
et a été surpris de la voir 
figurer dans l’admirable 
ouvrage d’Alain Lecomte 
sur les Babembé /1. Fran-
çois m’a dit en souriant 
qu’il serait curieux de 
connaître la valeur mar-
chande actuelle de l’objet, 
et que son propriétaire 
serait sûrement étonné de 
savoir quel a été son prix 
d’achat sur le terrain.
Ces quelques anecdotes 
éparses vous sont livrées 
telles quelles, afin de ne 
pas en retirer le sens. Un 
grand merci à François 
pour le temps qu’il m’a ac-
cordé et le soin apporté à 
ses récits. Merci à ses mé-
moires d’Afrique. n
1/ LECOMTE Alain, LEHUARD 
Raoul. Babembé - Statuaire, 
sculpture. Éditions 5 Continents, 
2010. 212 pages.
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François au Congo
Mémoires africaines sous X

MONTAGE PHOTOGRAPHIQUE 
des prises de vue des trois 
muzuri, réalisées par 
François en 1982 en pays 
Bembé 

vieille dame qui demanda 
à la personne qui l’accom-
pagnait de prendre un ob-
jet sous son lit, dissimulé 
dans une boîte en vannerie 
fermée par un couvercle. 
À l’intérieur, une statuette 
bembé d’environ vingt cen-
timètres, entourée d’une 
étoffe rouge. François sen-
tit la vieille dame disposée 
à s’en séparer, lorsque sou-
dain surgit son fils, lui-
même âgé. Ce dernier in-

vectiva en dialecte 
sa pauvre mère, lui 
reprochant certai-
nement de com-
mettre un sacrilège. 
François expliqua 
c a l m e m e n t  à 

l’homme pourquoi cet ob-
jet biteki l’intéressait et 
son souhait de l’acheter, 
mais le vieil homme ne 
voulut rien savoir. Fran-
çois lui annonça alors un 

prix élevé. Le vieil homme 
le regarda droit dans les 
yeux et lui déclara, sur un 
ton interrogatif et sévère : 
« Tu vendrais ton cœur, 
toi ? » Voilà une réponse 
pleine de sens et de digni-
té. L’objet resta dans sa 
boîte.
À la cure de Mouzoundzi, 
où logeait François, le curé 
– un jeune gaillard athlé-
tique – savait quelle im-
portance celui-ci accordait 
aux biteki. Il lui dit que son 
père, résolument animiste, 
détenait une statuette ex-
ceptionnellement belle. 
« Ce soir, nous irons lui 
rendre visite et je vais ten-
ter de le corrompre pour 
obtenir qu’il s’en sépare. » 
Le soir, son ami vint le 
chercher avec sa petite 
moto Suzuki. À peine par-
tis sur la piste, un orage 
soudain et d’une extrême 
violence éclata, alors que 
ce n’était pas la saison des 
pluies. Le curé interpréta 
cela comme une mise en 
garde des ancêtres qui dé-

sapprouvaient ses inten-
tions sacrilèges. Il prit 
peur et fit demi-tour. Fran-
çois et son ami ne par-
lèrent jamais plus de la 
statuette interdite.
Toujours en pays Bembé, 
François eut le privilège 
d’être invité à pénétrer un 
sanctuaire familial qui 
contenait trois grandes 
muzuri en tissu, très an-
ciennes – des mission-
naires scandinaves les 
avait en effet déjà photo-
graphiées. L’une des trois 
muzuri était de taille hu-

maine. François put aisé-
ment les photographier et 
les filmer en les transpor-
tant à l’extérieur du local 
sacré. Du fait de leur fonc-
tion ésotérique, François 
considéra cependant qu’il 
était irrespectueux de les 
marchander. Il ne serait 
pas étonnant que depuis 
ce temps – 1982 – des per-
sonnes moins scrupu-
leuses soient parvenues à 
se les approprier.
De ce même voyage chez 
les Babembé, François ac-
quit une petite maternité 

“Tu 
vendrais 
ton cœur, 
toi ?’’
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By  
Joan Veldkamp

For many years, the thou-
sands of photos of masks, 
spears, sculptures and 
jewellery from Asia, Africa 
and Oceania lay undis-
covered, stored incon-
spicuously in  Galerie 
 L e m a i r e ’s  o f f i c e  o n  
Am ster  dam’s Reguliers-
gracht. Until, in the sum-
mer of 2004, the gallery 
received a phone call  
from Virginia-Lee Webb, 
Curator of the Metropoli-
tan Museum of Art.
She was extremely in-
terested in the archive, 
and a few short weeks 
 later, was standing on the 
gallery’s doorstep in per-
son. On the phone from her 
office in New York, Webb 
recalls her excitement at 
the discovery, “The photos, 
taken by Frits Lemaire, are 
of a very high quality. The 
family also meticulously 
noted all the details about 
the purchase price, the ori-
gin of the object and the 
name of the discoverer: all 
very important informa-
tion about the history of, 
and trade in, tribal art. The 
Lemaire archive is unique 
and it makes a perfect ad-
dition to the Met’s existing 
collection in the field of 
African, American and 
Oceanic art. This is now 
the largest collection in the 
United States. It’s inva-
luable in providing scien-
tists and other interested 
parties the chance, for 
example, to study a whole 
series of shields or masks, 

as opposed to individual 
objects.” 
Webb considers Galerie 
Lemaire, founded in 1920, 
one of the leading traders 
in tribal art in the Nether-
lands. “In the middle of the 
last century, the trade in 
tribal art mainly took 
place in Europe, but only a 
few people had really good 
connections. Louis Le-
maire, the gallery’s foun-
der, was one of them.” 
For Finette Lemaire, who 
has been running the gal-
l e r y  s i n ce  2 0 0 0,  t h e 
request from the Met 
came as a pleasant sur-
prise. “I think the main 
thing is that the legacy of 
my family is now preser-
ved forever,” she remarks 
from the enchanting Ams-

terdam house where the 
gallery has been based 
since 1980. Every nook and 
cranny is filled with masks, 
shields, spears and other 
unusual objects. 

A pioneer in the field
Louis Lemaire started col-
lecting tribal art around 
1920, one of the first people 
in the Netherlands to do 
so. He launched his busi-
ness in 1933 from a little 
shop on the Leidsestraat, 
where he also ran a trade 
in Oriental carpets. Back 
then, the Dutch art-loving 
public still turned their 
noses up at the primitive, 
rough objects made from 
wood, shell or stone that 
originated from tribes that 
still lived, to their minds, 

in prehistoric times. By 
contrast, Louis Lemaire 
was completely swept 
away by it. He was not an 
explorer himself, but was 

nea, where he received an 
impressive collection of 
masks, figures, chairs, 
shields and skulls coated 
in clay as a gift. Lemaire 
sold part of the collection 
to the Museum of Ethno-
logy in Rotterdam, where 
some items can still be 
seen today. Another im-
portant supplier was F.K. 

nonetheless a man with a 
great interest in non-Wes-
tern cultures. “My grand-
father was involved with 
tribal art day and night,” 
Finette recalls. “He collec-
ted every book that existed 
on the subject.” This ex-
tensive collection, estima-
ted to comprise around 
1,500 items, has also been 
preserved. It now fills an 
entire wall in the gallery’s 
office. Through this pas-
sion, Louis managed to 
cultivate an interest in tri-
bal art in curators and di-
rectors of museums across 
the Netherlands and Ger-
many.
However, it was only after 
the Second World War 
that the trade in tribal art 
really took off. One of Le-
maire’s biggest successes 
was the purchase of the 
so-called Sepik collection 
from Dr. Lautenbach. This 
German doctor had, in 
1909, travelled through 
former German New Gui-

Panzenbrock, a German 
crocodile hunter. Through 
this particular adventurer, 
Lemaire came to own 
items such as a seven-
metre crocodile carved 
out of a single piece of 
wood; a very unusual ob-
ject that he ultimately sold 
to the Museum of Ethno-
logy in Hamburg. These 
transactions not only 
brought him international 
renown, but also helped 
him out of financial diffi-
culty.
“My grandfather was a 
huge fan of art and wanted 
to enable those without a 
lot of money to be able to 
share his passion,” Finette 
explains. “He managed to 
attract a large number of 
clients, in part through the 
repayment plans he offe-
red.” She has fond memo-
ries of her grandfather. 
“We went to my grandpa-
rents’ house for dinner 
every Saturday. They lived 
on the Prinsengracht. Af-
ter 1957, the gallery was 
based there, on the ground 
f loor.  The grown-ups 
would sit upstairs and we’d 
be downstairs, playing 
with drums, shields, masks 
and poison arrows. Funni-
ly enough, my grandfather 
thought it was fine. As long 
as we were having fun.” 
“He was different from 
other grandfathers in 
many respects,” she conti-
nues, “he didn’t take you to 
the zoo, but to the ballet. 
Or for a stroll along the 
canals, with his Siamese 
cats, which he walked on a 
leash.”

A new lease of life
It was only in 1979, when 
Louis Lemaire died, that 
his daughter Trees, an ho-
norary member of the So-
cial and Economic Council 
of the Netherlands at the 
time, and his son Frits, a 
photographer, took over 
the gallery. Both children 
had inherited their father’s 
passion for tribal art and 
complemented each other 
well. Trees, above all, was 
very rigorous when it came 
to collecting data. For his 
part, Frits, a theatre pho-
tographer and well-known 
figure on Amsterdam’s art 
scene, attracted a very di-
verse audience.
Finette Lemaire, a museo-
logist, joined the family 
business in 1990, and now 
runs it on her own. Her 
aunt Trees died, and her 
father Frits, now 84 years 
old, wanted to give his 
daughter complete free-
dom to manage and ex-
pand the gallery in her 
own way. Never in his wil-
dest dreams could he have 
imagined that the photo 
archive would have been 
regarded so highly by a 
world-famous American 
museum. It fills him with 
pride. “As for Louis? He 
would  have  been de -
lighted!” n
POSTSCRIPT
This article initially appeared un-
der the title ‘Galerie Lemaire’s 
Treasure Trove’ in Het Parool in 
2005.
Since then, the Metropolitan Mu-
seum has developed a Finding Aid, 
in which the photo collection is do-
c u m e n t e d .  ( h t t p : / / l i b m m a .
contentdm.oclc.org/cdm/ref/collec-
tion/p15324coll13/id/16285)
Sadly, Frits Lemaire died in De-
cember 2005. His daughter, Finette 
Lemaire, took over the gallery in 
2000. She organises the Tribal Art 
Fair (TAF) in De Duif in Amster-
dam each October, in which about 
twenty leading tribal art galleries 
from various countries take part. 
Each year in May, she puts together 
a walking art route through Ams-
terdam, which combines tribal and 
contemporary art. 
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A remarkable family album 

“My grandfather was a huge 
fan of art and wanted to enable 
those without a lot of money to 
be able to share his passion”

Over a period of eighty years, Louis Lemaire, his children Trees and Frits and granddaughter Finette, 
collected around 14,000 photos, documenting every work of art that passed through the doors of their 
tribal art gallery. The Metropolitan Museum of Art in New York recently purchased the archive

TREES AND FRITS LEMAIRE at the Reguliersgracht, circa 1990

M.L.J. LEMAIRE amidst the 
Lautenbach collection, 1952
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POUR CHANGER
LE MONDE

UN FESTIVAL

DETAIL OF BEADED 
SKIRT with graphic 
design, 175 x 70  cm
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By 
Bryan Reeves

Tanzania embraced ‘Afri-
can Socialism’, known in 
Swahili as Ujamaa, right 
up until the late 1980s. 
This deep-rooted mentali-
ty of sharing has helped 
shape the Tanzania we 
know today; a country of 
many tribes and cultures, 
living together ‘as one’. 
Another important side-
effect of this period of iso-
lation from the West is 
that traditional ways of life 
remained relatively intact 
until the late 20th century. 
C o n s e q u e n t l y,  t r i b a l 
pieces, like the treasured 
beaded skirts belonging to 
the Iraqw people, have re-
mained in private hands 
and retained their signifi -
cance, especially in the vil-
lages. 

A tribe 
apart
Once thought to be des-
cended from ancient Me-
sopotamia – present day 
Iraq – due to the singula-
rity of their language in 
the region, recent DNA 
testing suggests that the 
Iraqw, or Mbulu as they 
are called in Swahili, are in 
fact a Cushitic people. 
Starting their journey in 
Ethiopia, they would have 
travelled through Kenya 
before fi nally fi nding their 
way to Tanzania.
This unusual background 
sets the Iraqw people 

constructed the 
sprawling Engaruka 
complex in northern 
Tanzania. Their modern 
practice of intensive, self-
contained agriculture 
bears a remarkable simila-
rity to the now-ruined, 
stone-walled canals, dams 
and furrows found at the 
ancient site.

In 2001, 
the Iraqw 
population was 
estimated to number 
around 460,000. They now 
grow crops and keep lives-
tock on a plateau to the 
west of the Rift Valley. 
They count the Maasi, 
H ad z a  a n d  B a ra b a i g 
among their present-day 
neighbours. 
Traditionally, Iraqw youth 
were ushered into adul-
thood through two main 
ceremonies; Haragasi and 
Marmo. The Iraqw women 
had a rich tradition of ini-
tiation into womanhood 
and Marmo, as this secret 
women’s  soc iety  was 
known. 
The group was outlawed 
in the 1930s by the colonial 
administrat ion which 
considered such societies 
a threat to their authority. 
The result was to force the 
practice of Marmo and its 
customs underground, but 
not into extinction.

A women’s 
world
In Marmo, women were 
the initiates and men were 
strictly forbidden. Details 
of the society and its prac-
t i c e s  w e r e  j e a l o u s l y 
guarded lest they become 

the initiated girls to be 
‘reborn’ with a new inno-
cence and dignity.
Each girl entered seclu-
sion with her own leather 
cape. During her period of 
isolation, she transformed 
this garment into an elabo-
rately beaded skirt of her 
own design. The elder wo-
men taught them how to 
make the blank canvas of 
the beaded skirt, the de-
sign however, was entirely 
the girl’s own creation and 
so each skirt is completely 
unique. 
There are certain designs 
or pattern elements that 
carry through from skirt 
to skirt. One is the up, 
down and along line of 
beads, representing the 
sacred river Nabis that 
runs through their my-
thical tribal landscape. 
Other common elements 
include the sun, Sabit, and 
the stars. 
One can image the halluci-
nogenic state these young 

women may have 
passed into due 

t o  t h e i r 
s t r i c t  d i e t 

and the ex-
tended period of 

isolation. It is therefore 
possible that the abstract 
designs represented in 
each skirt, reminiscent of 
the dot paintings in Abori-
ginal art, were a refl ection 
of their dreamy mental 
state, the stars, sun and 
landscape all becoming a 
vivid part of it. 
Another distinguishing 
feature is the use of free-
flowing lines, which vary 
from skirt to skirt, but 
which maintain some com-
mon traits. These may be 
visual interpretations of 
the landscape of the Enga-
ruka complex, with its 
c o m p l e x  n e t w o rk  o f 
tracks, rivers, canals and 
fi elds. 
We cannot know the exact 
meanings of the designs 
for sure, but what is cer-
tain is that these skirts are 
among the most elabora-
tely decorated and attrac-
tive items of traditional 
beaded costume in the 
whole of Africa. 
The beads themselves 
carry their own set of 
meanings.  The use of 
white beads, awaak, is im-
portant as they represent 

known to the uninitiated 
or the men. It is said that 
male intruders were killed 
for prying into the group’s 
secrets.
The process of initiation 
was long and arduous. It is 
rumoured that not all sur-
vived, and some, the ones 
who couldn’t bear the pain 
and hardship, fled and 
were banished by the vil-
lage and their families.
Girls from the age of 14 
upwards were secluded in 
a compound for a period of 
six to twelve months, du-
ring which time they unde-
rwent a symbolic death 
and rebirth. Initially kept 
to a limited diet, only du-
ring the later stages were 
they fed rich foods so they 
became fat. Their bodies 
were wrapped in a woven, 
mat-like blanket and were 
then oiled, perfumed and 
decorated. 
As part of the custom, the 
initiate would be instruc-
ted in the practices and 
the secrets of the exclusi-
vely female Marmo so-
ciety. The rite also seems 
to have had an important 
purifying aspect, allowing 

light, clarity, purity and 
rebirth. Blue beads, ma-
nyaari, were used to de-
fend against bad omens; if 
a lamb was born legs fi rst, 
it would be cleansed using 
manyaari.  Red beads, 
datenii, were for the pro-
tection of newborn child. 
And yellow beads, boree-
ga, were a representation 
of beauty.
The skirt was a central 
part of the young woman’s 
‘coming-of-age’ ceremonial 
costume. As well as having 
her skin oiled and perfu-
med, she would also have 
worn an array of anklets, 
bracelets and necklaces. 
The skirts are then passed 
down from mother to 
daughter, through the ge-
nerations. Nowadays, they 
are rare and highly valued, 
and so are diffi cult to fi nd 
and purchase, even if one 
is to become available.

The search 
begins
During the mid 1990s, I 
moved to Dar es Salaam. 
At this time, few examples 
of these skirts were known 
to exist outside of Tanza-
nia and only a small hand-
ful were displayed. I de-
cided to to establish if they 
still existed in the villages, 
and if any of the owners 
were prepared to part 
with them.
I made contact with a man 
who knew the Irawq terri-

tory well and could 
speak the language. 

He would go on 
trips of three 

months at 
a time, tra-

veling from 
village to vil-

lage, mostly on 
foot  or  by push 

bike, inquiring on my 
behalf about these skirts 
and if they still existed. 
With much diffi culty and a 
good deal of expense, I fi -
nally managed to locate 
and gather a collection. So 
prized were these pieces 
that purchases were most-
ly conducted via the ex-
change of cattle. 
The owners were mostly 
fi rst or second-generation 
descendants but always 
women. It also seemed 
that they were not being 
worn in ceremonies any-
more but were being kept 
as a treasured heirlooms. 
Shortly afterwards, it be-
came nearly impossible to 
fi nd these beaded skirts in 
the fi eld. What followed, as 
one might expect, was a 
fl ow of cheap copies made 
in the cities by craftsman 
without any knowledge of 
the meanings and signifi-
cation of the traditional 
designs. 
It is not know if the Mar-
mo society is still in exis-
tence, and if its secrets 
have been maintained and 
passed down to today’s 
generation. However, it is 
thought that at least some 
elements have survived 
and are still in practice to-
day. n
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Leather skirts have 
long been the 
favoured apparel of 
women in the 
Arusha and 
Manyara regions 
of Tanzania. 
But these 
garments 
are far more 
than a fashion 
statement, 
as Bryan Reeves 
reports
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thical tribal landscape. 
Other common elements 
include the sun, Sabit, and 
the stars. 
One can image the halluci-
nogenic state these young 

women may have 
passed into due 

t o  t h e i r 
s t r i c t  d i e t 

Leather skirts have 
long been the 
favoured apparel of 
women in the 
Arusha and 
Manyara regions 
of Tanzania. 

are far more 
than a fashion 
statement, 
as Bryan Reeves 

apart from neighbouring 
tribes in western Tanza-
nia. Aside from their dia-
lect, this difference can be 
seen in their dwellings, 
which are flat-roofed and 
sometimes carved into the 
sides of hills. They were 
also the fi rst in the region 
to employ sophisticated 
terracing and irrigation 
techniques.
The Iraqw’s ancestors are 
often credited with having 

sprawling Engaruka 
complex in northern 
Tanzania. Their modern 
practice of intensive, self-
contained agriculture 
bears a remarkable simila-
rity to the now-ruined, 
stone-walled canals, dams 
and furrows found at the 

In 2001, 
the Iraqw 
population was 
estimated to number 
around 460,000. They now 

and the ex-
tended period of 

isolation. It is therefore known to the uninitiated 

still existed in the villages, 
and if any of the owners 
were prepared to part 
with them.
I made contact with a man 
who knew the Irawq terri-

tory well and could 
speak the language. 

He would go on 
trips of three 

months at 
a time, tra-

veling from 
village to vil-

lage, mostly on 
foot  or  by push 

bike, inquiring on my 
behalf about these skirts 
and if they still existed. 
With much diffi culty and a 
good deal of expense, I fi -
nally managed to locate 

The timeless beaded 
skirts of Tanzania

YOUNG INITIATE 
proudly showing her 
beaded dress. 
Photo taken in 1998

BEADED SKIRT 
with sun design, 
190 x 75  cm 

BEADED SKIRT 
with complex design, 
180 x 70  cm

Portrait

Par 
Bruce Floch

À travers ces lignes, je 
veux mettre l’Afrique à 
l’honneur, ce grand conti-
nent où j’ai grandi. Nous 
rêvons tous devant les ob-
jets que cette terre a vu 
naître et qui trônent au-
jourd’hui dans les musées, 
les salles de vente ou les 
grandes collections ; mais 
c’est en discutant avec cer-
tains collectionneurs que je 
me suis rendu compte à 
quel point l’Afrique a boule-
versé nombre d’existences 
et de chemins de vie.
C’est le cas de François, 
d’un collectionneur amou-
reux, humble et généreux 
que je connais depuis long-
temps et à qui je désire 
rendre hommage. Fran-
çois découvrit l’Afrique 
par le biais d’un timbre-

poste figurant un athlé-
tique piroguier noir, de-
bout dans son embarcation 
au milieu d’un immense 
paysage d’eau et de ver-
dure tropicale. Une pas-
sion était née, ainsi que le 
désir inévitable de décou-
vrir ces pays, alors si loin-
tains. 
En 1956, après un court 
passage dans l’armée colo-
niale à Madagascar, il put 
partir pour le Congo en 
1962 par le biais de 
sa nouvelle profes-
sion, voyageant de 
Brazzaville à Pointe-
N o i r e .  D e  s o n 
propre aveu, ces 
trois années furent 
les plus belles de sa vie. En 
voici quelques fragments 
et pépites pleines de sens.
Un jour, près de Mouzoun-
dzi, chez les Babembé, 
François croisa une très 

chez un vieil homme. Il 
s’en est aujourd’hui séparé 
et a été surpris de la voir 
figurer dans l’admirable 
ouvrage d’Alain Lecomte 
sur les Babembé /1. Fran-
çois m’a dit en souriant 
qu’il serait curieux de 
connaître la valeur mar-
chande actuelle de l’objet, 
et que son propriétaire 
serait sûrement étonné de 
savoir quel a été son prix 
d’achat sur le terrain.
Ces quelques anecdotes 
éparses vous sont livrées 
telles quelles, afin de ne 
pas en retirer le sens. Un 
grand merci à François 
pour le temps qu’il m’a ac-
cordé et le soin apporté à 
ses récits. Merci à ses mé-
moires d’Afrique. n
1/ LECOMTE Alain, LEHUARD 
Raoul. Babembé - Statuaire, 
sculpture. Éditions 5 Continents, 
2010. 212 pages.
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François au Congo
Mémoires africaines sous X

MONTAGE PHOTOGRAPHIQUE 
des prises de vue des trois 
muzuri, réalisées par 
François en 1982 en pays 
Bembé 

vieille dame qui demanda 
à la personne qui l’accom-
pagnait de prendre un ob-
jet sous son lit, dissimulé 
dans une boîte en vannerie 
fermée par un couvercle. 
À l’intérieur, une statuette 
bembé d’environ vingt cen-
timètres, entourée d’une 
étoffe rouge. François sen-
tit la vieille dame disposée 
à s’en séparer, lorsque sou-
dain surgit son fils, lui-
même âgé. Ce dernier in-

vectiva en dialecte 
sa pauvre mère, lui 
reprochant certai-
nement de com-
mettre un sacrilège. 
François expliqua 
c a l m e m e n t  à 

l’homme pourquoi cet ob-
jet biteki l’intéressait et 
son souhait de l’acheter, 
mais le vieil homme ne 
voulut rien savoir. Fran-
çois lui annonça alors un 

prix élevé. Le vieil homme 
le regarda droit dans les 
yeux et lui déclara, sur un 
ton interrogatif et sévère : 
« Tu vendrais ton cœur, 
toi ? » Voilà une réponse 
pleine de sens et de digni-
té. L’objet resta dans sa 
boîte.
À la cure de Mouzoundzi, 
où logeait François, le curé 
– un jeune gaillard athlé-
tique – savait quelle im-
portance celui-ci accordait 
aux biteki. Il lui dit que son 
père, résolument animiste, 
détenait une statuette ex-
ceptionnellement belle. 
« Ce soir, nous irons lui 
rendre visite et je vais ten-
ter de le corrompre pour 
obtenir qu’il s’en sépare. » 
Le soir, son ami vint le 
chercher avec sa petite 
moto Suzuki. À peine par-
tis sur la piste, un orage 
soudain et d’une extrême 
violence éclata, alors que 
ce n’était pas la saison des 
pluies. Le curé interpréta 
cela comme une mise en 
garde des ancêtres qui dé-

sapprouvaient ses inten-
tions sacrilèges. Il prit 
peur et fit demi-tour. Fran-
çois et son ami ne par-
lèrent jamais plus de la 
statuette interdite.
Toujours en pays Bembé, 
François eut le privilège 
d’être invité à pénétrer un 
sanctuaire familial qui 
contenait trois grandes 
muzuri en tissu, très an-
ciennes – des mission-
naires scandinaves les 
avait en effet déjà photo-
graphiées. L’une des trois 
muzuri était de taille hu-

maine. François put aisé-
ment les photographier et 
les filmer en les transpor-
tant à l’extérieur du local 
sacré. Du fait de leur fonc-
tion ésotérique, François 
considéra cependant qu’il 
était irrespectueux de les 
marchander. Il ne serait 
pas étonnant que depuis 
ce temps – 1982 – des per-
sonnes moins scrupu-
leuses soient parvenues à 
se les approprier.
De ce même voyage chez 
les Babembé, François ac-
quit une petite maternité 

“Tu 
vendrais 
ton cœur, 
toi ?’’
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By  
Joan Veldkamp

For many years, the thou-
sands of photos of masks, 
spears, sculptures and 
jewellery from Asia, Africa 
and Oceania lay undis-
covered, stored incon-
spicuously in  Galerie 
 L e m a i r e ’s  o f f i c e  o n  
Am ster  dam’s Reguliers-
gracht. Until, in the sum-
mer of 2004, the gallery 
received a phone call  
from Virginia-Lee Webb, 
Curator of the Metropoli-
tan Museum of Art.
She was extremely in-
terested in the archive, 
and a few short weeks 
 later, was standing on the 
gallery’s doorstep in per-
son. On the phone from her 
office in New York, Webb 
recalls her excitement at 
the discovery, “The photos, 
taken by Frits Lemaire, are 
of a very high quality. The 
family also meticulously 
noted all the details about 
the purchase price, the ori-
gin of the object and the 
name of the discoverer: all 
very important informa-
tion about the history of, 
and trade in, tribal art. The 
Lemaire archive is unique 
and it makes a perfect ad-
dition to the Met’s existing 
collection in the field of 
African, American and 
Oceanic art. This is now 
the largest collection in the 
United States. It’s inva-
luable in providing scien-
tists and other interested 
parties the chance, for 
example, to study a whole 
series of shields or masks, 

as opposed to individual 
objects.” 
Webb considers Galerie 
Lemaire, founded in 1920, 
one of the leading traders 
in tribal art in the Nether-
lands. “In the middle of the 
last century, the trade in 
tribal art mainly took 
place in Europe, but only a 
few people had really good 
connections. Louis Le-
maire, the gallery’s foun-
der, was one of them.” 
For Finette Lemaire, who 
has been running the gal-
l e r y  s i n ce  2 0 0 0,  t h e 
request from the Met 
came as a pleasant sur-
prise. “I think the main 
thing is that the legacy of 
my family is now preser-
ved forever,” she remarks 
from the enchanting Ams-

terdam house where the 
gallery has been based 
since 1980. Every nook and 
cranny is filled with masks, 
shields, spears and other 
unusual objects. 

A pioneer in the field
Louis Lemaire started col-
lecting tribal art around 
1920, one of the first people 
in the Netherlands to do 
so. He launched his busi-
ness in 1933 from a little 
shop on the Leidsestraat, 
where he also ran a trade 
in Oriental carpets. Back 
then, the Dutch art-loving 
public still turned their 
noses up at the primitive, 
rough objects made from 
wood, shell or stone that 
originated from tribes that 
still lived, to their minds, 

in prehistoric times. By 
contrast, Louis Lemaire 
was completely swept 
away by it. He was not an 
explorer himself, but was 

nea, where he received an 
impressive collection of 
masks, figures, chairs, 
shields and skulls coated 
in clay as a gift. Lemaire 
sold part of the collection 
to the Museum of Ethno-
logy in Rotterdam, where 
some items can still be 
seen today. Another im-
portant supplier was F.K. 

nonetheless a man with a 
great interest in non-Wes-
tern cultures. “My grand-
father was involved with 
tribal art day and night,” 
Finette recalls. “He collec-
ted every book that existed 
on the subject.” This ex-
tensive collection, estima-
ted to comprise around 
1,500 items, has also been 
preserved. It now fills an 
entire wall in the gallery’s 
office. Through this pas-
sion, Louis managed to 
cultivate an interest in tri-
bal art in curators and di-
rectors of museums across 
the Netherlands and Ger-
many.
However, it was only after 
the Second World War 
that the trade in tribal art 
really took off. One of Le-
maire’s biggest successes 
was the purchase of the 
so-called Sepik collection 
from Dr. Lautenbach. This 
German doctor had, in 
1909, travelled through 
former German New Gui-

Panzenbrock, a German 
crocodile hunter. Through 
this particular adventurer, 
Lemaire came to own 
items such as a seven-
metre crocodile carved 
out of a single piece of 
wood; a very unusual ob-
ject that he ultimately sold 
to the Museum of Ethno-
logy in Hamburg. These 
transactions not only 
brought him international 
renown, but also helped 
him out of financial diffi-
culty.
“My grandfather was a 
huge fan of art and wanted 
to enable those without a 
lot of money to be able to 
share his passion,” Finette 
explains. “He managed to 
attract a large number of 
clients, in part through the 
repayment plans he offe-
red.” She has fond memo-
ries of her grandfather. 
“We went to my grandpa-
rents’ house for dinner 
every Saturday. They lived 
on the Prinsengracht. Af-
ter 1957, the gallery was 
based there, on the ground 
f loor.  The grown-ups 
would sit upstairs and we’d 
be downstairs, playing 
with drums, shields, masks 
and poison arrows. Funni-
ly enough, my grandfather 
thought it was fine. As long 
as we were having fun.” 
“He was different from 
other grandfathers in 
many respects,” she conti-
nues, “he didn’t take you to 
the zoo, but to the ballet. 
Or for a stroll along the 
canals, with his Siamese 
cats, which he walked on a 
leash.”

A new lease of life
It was only in 1979, when 
Louis Lemaire died, that 
his daughter Trees, an ho-
norary member of the So-
cial and Economic Council 
of the Netherlands at the 
time, and his son Frits, a 
photographer, took over 
the gallery. Both children 
had inherited their father’s 
passion for tribal art and 
complemented each other 
well. Trees, above all, was 
very rigorous when it came 
to collecting data. For his 
part, Frits, a theatre pho-
tographer and well-known 
figure on Amsterdam’s art 
scene, attracted a very di-
verse audience.
Finette Lemaire, a museo-
logist, joined the family 
business in 1990, and now 
runs it on her own. Her 
aunt Trees died, and her 
father Frits, now 84 years 
old, wanted to give his 
daughter complete free-
dom to manage and ex-
pand the gallery in her 
own way. Never in his wil-
dest dreams could he have 
imagined that the photo 
archive would have been 
regarded so highly by a 
world-famous American 
museum. It fills him with 
pride. “As for Louis? He 
would  have  been de -
lighted!” n
POSTSCRIPT
This article initially appeared un-
der the title ‘Galerie Lemaire’s 
Treasure Trove’ in Het Parool in 
2005.
Since then, the Metropolitan Mu-
seum has developed a Finding Aid, 
in which the photo collection is do-
c u m e n t e d .  ( h t t p : / / l i b m m a .
contentdm.oclc.org/cdm/ref/collec-
tion/p15324coll13/id/16285)
Sadly, Frits Lemaire died in De-
cember 2005. His daughter, Finette 
Lemaire, took over the gallery in 
2000. She organises the Tribal Art 
Fair (TAF) in De Duif in Amster-
dam each October, in which about 
twenty leading tribal art galleries 
from various countries take part. 
Each year in May, she puts together 
a walking art route through Ams-
terdam, which combines tribal and 
contemporary art. 
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A remarkable family album 

“My grandfather was a huge 
fan of art and wanted to enable 
those without a lot of money to 
be able to share his passion”

Over a period of eighty years, Louis Lemaire, his children Trees and Frits and granddaughter Finette, 
collected around 14,000 photos, documenting every work of art that passed through the doors of their 
tribal art gallery. The Metropolitan Museum of Art in New York recently purchased the archive

TREES AND FRITS LEMAIRE at the Reguliersgracht, circa 1990

M.L.J. LEMAIRE amidst the 
Lautenbach collection, 1952
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KAWARI KABUTO     
変り兜, XVIIe-
XVIIIe siècle, non 
signé, école 
Haruta, 
collection privée 
française

(tsubame ohire nari 燕尾
形). Elle symbolise la vélo-
cité mais renvoie égale-
ment à la capacité de di-
rection et d’orientation. 
Ainsi, grâce à la représen-
tation d’une partie de 
l’anatomie de l’oiseau dans 
sa forme la plus simple, le 
casque suggère de ma-
nière évidente et instanta-
née des notions pourtant 
complexes à illustrer dans 
une forme : la vitesse et la 
gouvernance.
Il existe également un 
autre casque connu, paré 
de pinces de crabe dont 
l’évidente symbolique 
guerrière des ornements 
est aussi un rappel de la 
légende de Heikegani, 
(une espèce de crabe dont 
on dit qu’il renferme l’es-
prit des guerriers Taira). 
Le mythe évoque la dé-
faite et la noyade de guer-
riers Taira qui se seraient 
réincarnés en une sorte 
de crabe vivant sur une 
plage à proximité de la 
bataille. Il est probable 
qu’il s’agisse donc d’un 
moyen d’identifi cation du 
clan du porteur.
Vous l’aurez compris, ces 
casques sont donc bien 
plus qu’un moyen de pro-
tection. Leurs concep-
teurs ont pu, grâce à l’in-
terstice de liberté ouvert 
par l’apparition de l’arme 
à feu, les transformer par-
fois en véritables œuvres 
d’art. n
1/ Exposition Armes et armures 
du Japon ancien, musée 
Cernuschi, du 6 décembre 1979 
au 3 février 1980.
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KAWARI KABUTO 変り兜, 
époque Momoyama (1573-1603), 
collection du musée 
du Louvre Abu Dabi

‘‘Immorta-
lité, courage, 
puissance, 
dévotion. 
Le casque 
se doit 
d’être une 
allégorie’’

Par Jean-Christophe
Charbonnier

Parmi les questions fré-
quentes que l’on me pose 
sur ma spécialité – les 
arts du Japon –, il y en a 
une qui revient de ma-

nière quasi automatique : 
« Pourquoi et comment 
devient-on marchand 
d’armures japonaises ? »
Alors bien sûr, il existe 
toujours de nombreuses 

raisons qui s’enchevêtrent 
de manière plus ou moins 
complexe pour expliquer 
une passion, mais il y a 
aussi et toujours la décou-

verte d’un cer-
tain objet pour 
en expliquer 
l’origine.
Dans mon cas, 

s i  l e s  s a b re s  e t  l e s 
quelques tsubas exposés 
chez mes parents m’ont 
toujours fasciné, ce sont 
bel et bien, grâce à l’ex-
position du musée Cer-
nuschi  de 1979  /1,  les 
 armures et plus spécifi-
quement  un type  de 
casque qui allait être au 
commencement de tout : 
le kawari kabuto ou casque 
spectaculaire.
Très naturellement, c’est 
de cet objet emblématique 
que j’ai choisi de parler ici, 
en partant du principe 
simple qu’il pourrait être, 
comme pour moi, à l’ori-
gine d’une nouvelle pas-
sion pour celles et ceux qui 
le découvriront à travers 
ces quelques lignes.
Le kawari kabuto est ap-
paru à l’époque Momoya-
ma (de 1573 à 1603). Il dé-
coule  de l ’ impact  de 
l’utilisation de l’arme à 
feu sur la stratégie mili-
taire et, par voie de consé-
quences, sur le déroule-
ment des batailles. Face 
aux corps d’arquebusiers 
organisés en phalanges, la 
charge des généraux en 
première ligne n’était plus 
envisageable. Ces der-
niers devaient donc dé-
sormais diriger de l’ar-
rière les mouvements de 
leurs troupes. Pour ce 
faire, ils devaient aussi 
disposer d’un moyen vi-

suel fort afi n d’être identi-
fi és, parfois même de très 
loin. C’est ainsi que naquit 
un nouveau genre de 
casque : le kawari kabuto.
Signe de reconnaissance, 
le kawari kabuto établit 
une véritable rupture 
avec les casques des 
époques précédentes, 
dont la forme était avant 
tout imposée par des 
 critères exclusivement 
fonctionnels. Le casque 
spectaculaire n’a plus seu-
lement un rôle de protec-
tion, il doit être le signe 
emblématique de son 
 porteur et envoyer un 
message fort à l’ennemi 
comme aux troupes.
Les daimyo commandi-
taires de ces casques 
choisissent des formes is-
sues le plus souvent du 
monde animal (terrestre 
ou aquatique), végétal ou 
même topographique. Ces 
sujets renvoient eux-
mêmes à des idées fortes 
comme l’immortalité, le 
courage, la puissance, la 
dévotion... Le traitement 
du sujet est très souvent 
stylisé. Il n’en illustre 
qu’une partie, si bien qu’il 
est parfois difficile de 
l’identifi er.
Le casque se doit en effet 
d’être une allégorie, à 
l’image d’un casque cé-
lèbre qui adopte la forme 
d’une queue d’hirondelle 

Le kawari 
kabuto, casque 
spectaculaire 
du Japon

変り兜
DESIGN
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KAWARI KABUTO     
変り兜, XVIIe-
XVIIIe siècle, non 
signé, école 
Haruta, 
collection privée 
française

(tsubame ohire nari 燕尾
形). Elle symbolise la vélo-
cité mais renvoie égale-
ment à la capacité de di-
rection et d’orientation. 
Ainsi, grâce à la représen-
tation d’une partie de 
l’anatomie de l’oiseau dans 
sa forme la plus simple, le 
casque suggère de ma-
nière évidente et instanta-
née des notions pourtant 
complexes à illustrer dans 
une forme : la vitesse et la 
gouvernance.
Il existe également un 
autre casque connu, paré 
de pinces de crabe dont 
l’évidente symbolique 
guerrière des ornements 
est aussi un rappel de la 
légende de Heikegani, 
(une espèce de crabe dont 
on dit qu’il renferme l’es-
prit des guerriers Taira). 
Le mythe évoque la dé-
faite et la noyade de guer-
riers Taira qui se seraient 
réincarnés en une sorte 
de crabe vivant sur une 
plage à proximité de la 
bataille. Il est probable 
qu’il s’agisse donc d’un 
moyen d’identifi cation du 
clan du porteur.
Vous l’aurez compris, ces 
casques sont donc bien 
plus qu’un moyen de pro-
tection. Leurs concep-
teurs ont pu, grâce à l’in-
terstice de liberté ouvert 
par l’apparition de l’arme 
à feu, les transformer par-
fois en véritables œuvres 
d’art. n
1/ Exposition Armes et armures 
du Japon ancien, musée 
Cernuschi, du 6 décembre 1979 
au 3 février 1980.
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quentes que l’on me pose 
sur ma spécialité – les 
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d’armures japonaises ? »
Alors bien sûr, il existe 
toujours de nombreuses 
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de manière plus ou moins 
complexe pour expliquer 
une passion, mais il y a 
aussi et toujours la décou-

verte d’un cer-
tain objet pour 
en expliquer 
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Dans mon cas, 

s i  l e s  s a b re s  e t  l e s 
quelques tsubas exposés 
chez mes parents m’ont 
toujours fasciné, ce sont 
bel et bien, grâce à l’ex-
position du musée Cer-
nuschi  de 1979  /1,  les 
 armures et plus spécifi-
quement  un type  de 
casque qui allait être au 
commencement de tout : 
le kawari kabuto ou casque 
spectaculaire.
Très naturellement, c’est 
de cet objet emblématique 
que j’ai choisi de parler ici, 
en partant du principe 
simple qu’il pourrait être, 
comme pour moi, à l’ori-
gine d’une nouvelle pas-
sion pour celles et ceux qui 
le découvriront à travers 
ces quelques lignes.
Le kawari kabuto est ap-
paru à l’époque Momoya-
ma (de 1573 à 1603). Il dé-
coule  de l ’ impact  de 
l’utilisation de l’arme à 
feu sur la stratégie mili-
taire et, par voie de consé-
quences, sur le déroule-
ment des batailles. Face 
aux corps d’arquebusiers 
organisés en phalanges, la 
charge des généraux en 
première ligne n’était plus 
envisageable. Ces der-
niers devaient donc dé-
sormais diriger de l’ar-
rière les mouvements de 
leurs troupes. Pour ce 
faire, ils devaient aussi 
disposer d’un moyen vi-

suel fort afi n d’être identi-
fi és, parfois même de très 
loin. C’est ainsi que naquit 
un nouveau genre de 
casque : le kawari kabuto.
Signe de reconnaissance, 
le kawari kabuto établit 
une véritable rupture 
avec les casques des 
époques précédentes, 
dont la forme était avant 
tout imposée par des 
 critères exclusivement 
fonctionnels. Le casque 
spectaculaire n’a plus seu-
lement un rôle de protec-
tion, il doit être le signe 
emblématique de son 
 porteur et envoyer un 
message fort à l’ennemi 
comme aux troupes.
Les daimyo commandi-
taires de ces casques 
choisissent des formes is-
sues le plus souvent du 
monde animal (terrestre 
ou aquatique), végétal ou 
même topographique. Ces 
sujets renvoient eux-
mêmes à des idées fortes 
comme l’immortalité, le 
courage, la puissance, la 
dévotion... Le traitement 
du sujet est très souvent 
stylisé. Il n’en illustre 
qu’une partie, si bien qu’il 
est parfois difficile de 
l’identifi er.
Le casque se doit en effet 
d’être une allégorie, à 
l’image d’un casque cé-
lèbre qui adopte la forme 
d’une queue d’hirondelle 

Le kawari 
kabuto, casque 
spectaculaire 
du Japon
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Par
Patrick Mestdagh

Face aux nombreux ou-
vrages consacrés aux 
boucliers, il me semblait 
téméraire d’entreprendre 
l’écriture d’un article am-
bitieux, qui ne serait au 
fi nal qu’une redite de nos 
connaissances actuelles 
sur le sujet. Citons par ail-
leurs ici quelques ou-
vrages incontournables, 
avec le  catalogue de 
 l ’exposit ion Boucliers 
d’Afrique, d’Asie du Sud-
Est et d’Océanie organisée 
par le musée Barbier-
Mueller à Paris /1, qui fait 
inévitablement référence 
dans le domaine et que 
chaque amateur, collec-
tionneur ou passionné 
devrait posséder dans sa 
bibliothèque. De plus, il 
serait regrettable de ne 
pas compulser cet ou-
vrage avec ceux de Marc 
L. Félix et Jan Elsen, de 
Dieter Plaschke et Man-
fred A. Zirngibl, et de 
Andrew Tavarelli pour 
compléter ses connais-
sances sur le sujet.
C’est donc au hasard 
d’une exploration sur un 
célèbre moteur de re-
cherche que l’idée de ta-
per le mot bouclier m’est 
venue. Les nombreuses 
références qui se sont af-
fichées sur mon écran 
sont devenues par la suite 
le fil conducteur de cet 
humble – et pacifique – 
essai.
Les premiers résultats 
nous donnent assez logi-
quement accès à une mul-
titude de défi nitions assez 
précises de ce qu’est en 
réalité un bouclier. En ré-
sumé, celui-ci a vu le jour 

en Mésopotamie durant le 
IIIe millénaire avant J.-C. 
et a parcouru les siècles 
pour parvenir jusqu’à 
nous. Certains services de 
police l’utilisent encore 
aujourd’hui, sa fonction 
principale restant la pro-
tection de l’être humain 
contre les armes offen-
sives créées par lui.
Mais le bouclier ayant 
plus d’une corde à son 
arc, si j’ose écrire, cette 
recherche internet nous 
emmène ensuite vers des 
territoires moins belli-
queux, dans les étoiles, à 
la rencontre du bouclier 
d’Orion, en référence à la 
constellation que l’on peut 
observer l’hiver en Eu-
rope, si la météo est clé-
mente.
Enfi n, avant de reposer le 
pied sur Terre, nous pou-

vons recenser un autre 
type de protection avec le 
bouclier terrestre, ce 
champ magnétique qui 
joue un rôle essentiel 
dans le développement de 
la vie sur notre planète. 
Le célèbre Larousse ne 
nous dit pas autre chose 
sur ce point, alors que la 
prestigieuse Encyclopædia 
Universalis sort des sen-
tiers battus en abordant 
le sujet sous un autre as-
pect, en présentant le 
bouclier comme une vaste 
unité géomorphologique 
qui constitue la majeure 
partie de la surface des 
continents. Vaste pro-
gramme !
Plus loin, la page 2 propo-
sée par notre moteur de 
recherche s’ouvre sur 
quelques perles puisque 
dévolue aux nombreuses 

citations inspirées par 
notre cher protecteur. 
Parmi celles-ci, et sans 
vouloir provoquer une 
« levée de boucliers », 
retenons celle amusante 
de Bernard Werber : 
« L’amour pour épée, l’hu-
mour pour bouclier. » Ou 
celle de Léonard de Vinci : 
« La sottise est le bouclier 
de la honte, comme l’inso-
lence est celui de la pau-
vreté. » Et gardons en 
mémoire, à l’invitation 
d’Hippolyte de Livry, que 
« la prudence est le bou-
clier de la raison ».
Moins connu sous cette 
ident i té ,  le  Boucl ier 
s’avère être également 
une association cana-
dienne dévolue à la pro-
tection de l’enfance. Et le 
gourmand que je suis de 
poursuivre cette fasti-
dieuse étude en ligne en 
découvrant un hôtel-spa à 
Strasbourg ou un restau-
rant à Paris.
Il faudrait encore citer le 
bouclier de Brennus, cé-
lèbre récompense sportive 
en rugby, le bouclier fi scal, 
sécuritaire, thermique 
voire humain et pourquoi 
pas faire bouclier de notre 
corps ? Avant de trouver, 
en page 7, le premier bou-
clier tribal.
Eurêka ! 
Voilà nos efforts finale-
ment  récompensés . . . 
Cette émergence tardive 
sur la toile n’aura pas en-
tamé notre enthousiasme, 
tant l’apparition d’un nou-
veau modèle, la décou-
verte d’une rareté sur un 
bouclier classique afri-
cain ou tout autre élé-
ment original sont syno-
nymes de joie intérieure 
et personnelle.

Car le bouclier tribal a 
cette particularité de sur-
passer sa mission pre-
mière de protection. Il est 
avant tout un compagnon 
de vie qui donne la force, 
le courage et la foi à son 
propriétaire. Le soin ap-
porté à ses décorations 
doit être vu comme un 
symbole de fi erté, un véri-
table message à ceux qui 
le voient ou l’admirent. La 
multitude des matériaux 
utilisés, la variété dans 
les dimensions et l’origi-
nalité dans la palette de 
couleurs rendent chacun 

des boucliers que nous 
convoitons unique ! Ré-
cemment, l’apparition 
d’un rare modèle Ilongot 
– peuple des Philippines 
voisin des Igorot –, et l’ac-
quisition d’une véritable 
perle indonésienne en ro-
tin, recouverte de peau de 
raie, ont rejoint un en-
semble exceptionnel que 
nous sommes impatients 
de faire découvrir au 
Bourgogne Tribal Show. n
1/ Exposition Boucliers d’Afrique, 
d’Asie du Sud-Est et d’Océanie, 
Fondation Mona Bismarck 
American Centre, Paris, 1999.
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KAWARI KABUTO     
変り兜, XVIIe-
XVIIIe siècle, non 
signé, école 
Haruta, 
collection privée 
française

(tsubame ohire nari 燕尾
形). Elle symbolise la vélo-
cité mais renvoie égale-
ment à la capacité de di-
rection et d’orientation. 
Ainsi, grâce à la représen-
tation d’une partie de 
l’anatomie de l’oiseau dans 
sa forme la plus simple, le 
casque suggère de ma-
nière évidente et instanta-
née des notions pourtant 
complexes à illustrer dans 
une forme : la vitesse et la 
gouvernance.
Il existe également un 
autre casque connu, paré 
de pinces de crabe dont 
l’évidente symbolique 
guerrière des ornements 
est aussi un rappel de la 
légende de Heikegani, 
(une espèce de crabe dont 
on dit qu’il renferme l’es-
prit des guerriers Taira). 
Le mythe évoque la dé-
faite et la noyade de guer-
riers Taira qui se seraient 
réincarnés en une sorte 
de crabe vivant sur une 
plage à proximité de la 
bataille. Il est probable 
qu’il s’agisse donc d’un 
moyen d’identifi cation du 
clan du porteur.
Vous l’aurez compris, ces 
casques sont donc bien 
plus qu’un moyen de pro-
tection. Leurs concep-
teurs ont pu, grâce à l’in-
terstice de liberté ouvert 
par l’apparition de l’arme 
à feu, les transformer par-
fois en véritables œuvres 
d’art. n
1/ Exposition Armes et armures 
du Japon ancien, musée 
Cernuschi, du 6 décembre 1979 
au 3 février 1980.
ENGLISH VERSION PAGE F

 siècle, non 

collection privée 

KAWARI KABUTO 変り兜, 
époque Momoyama (1573-1603), 
collection du musée 
du Louvre Abu Dabi

‘‘Immorta-
lité, courage, 
puissance, 
dévotion. 
Le casque 
se doit 
d’être une 
allégorie’’

Par Jean-Christophe
Charbonnier

Parmi les questions fré-
quentes que l’on me pose 
sur ma spécialité – les 
arts du Japon –, il y en a 
une qui revient de ma-

nière quasi automatique : 
« Pourquoi et comment 
devient-on marchand 
d’armures japonaises ? »
Alors bien sûr, il existe 
toujours de nombreuses 

raisons qui s’enchevêtrent 
de manière plus ou moins 
complexe pour expliquer 
une passion, mais il y a 
aussi et toujours la décou-

verte d’un cer-
tain objet pour 
en expliquer 
l’origine.
Dans mon cas, 

s i  l e s  s a b re s  e t  l e s 
quelques tsubas exposés 
chez mes parents m’ont 
toujours fasciné, ce sont 
bel et bien, grâce à l’ex-
position du musée Cer-
nuschi  de 1979  /1,  les 
 armures et plus spécifi-
quement  un type  de 
casque qui allait être au 
commencement de tout : 
le kawari kabuto ou casque 
spectaculaire.
Très naturellement, c’est 
de cet objet emblématique 
que j’ai choisi de parler ici, 
en partant du principe 
simple qu’il pourrait être, 
comme pour moi, à l’ori-
gine d’une nouvelle pas-
sion pour celles et ceux qui 
le découvriront à travers 
ces quelques lignes.
Le kawari kabuto est ap-
paru à l’époque Momoya-
ma (de 1573 à 1603). Il dé-
coule  de l ’ impact  de 
l’utilisation de l’arme à 
feu sur la stratégie mili-
taire et, par voie de consé-
quences, sur le déroule-
ment des batailles. Face 
aux corps d’arquebusiers 
organisés en phalanges, la 
charge des généraux en 
première ligne n’était plus 
envisageable. Ces der-
niers devaient donc dé-
sormais diriger de l’ar-
rière les mouvements de 
leurs troupes. Pour ce 
faire, ils devaient aussi 
disposer d’un moyen vi-

suel fort afi n d’être identi-
fi és, parfois même de très 
loin. C’est ainsi que naquit 
un nouveau genre de 
casque : le kawari kabuto.
Signe de reconnaissance, 
le kawari kabuto établit 
une véritable rupture 
avec les casques des 
époques précédentes, 
dont la forme était avant 
tout imposée par des 
 critères exclusivement 
fonctionnels. Le casque 
spectaculaire n’a plus seu-
lement un rôle de protec-
tion, il doit être le signe 
emblématique de son 
 porteur et envoyer un 
message fort à l’ennemi 
comme aux troupes.
Les daimyo commandi-
taires de ces casques 
choisissent des formes is-
sues le plus souvent du 
monde animal (terrestre 
ou aquatique), végétal ou 
même topographique. Ces 
sujets renvoient eux-
mêmes à des idées fortes 
comme l’immortalité, le 
courage, la puissance, la 
dévotion... Le traitement 
du sujet est très souvent 
stylisé. Il n’en illustre 
qu’une partie, si bien qu’il 
est parfois difficile de 
l’identifi er.
Le casque se doit en effet 
d’être une allégorie, à 
l’image d’un casque cé-
lèbre qui adopte la forme 
d’une queue d’hirondelle 

Le kawari 
kabuto, casque 
spectaculaire 
du Japon
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Par
Patrick Mestdagh

Face aux nombreux ou-
vrages consacrés aux 
boucliers, il me semblait 
téméraire d’entreprendre 
l’écriture d’un article am-
bitieux, qui ne serait au 
fi nal qu’une redite de nos 
connaissances actuelles 
sur le sujet. Citons par ail-
leurs ici quelques ou-
vrages incontournables, 
avec le  catalogue de 
 l ’exposit ion Boucliers 
d’Afrique, d’Asie du Sud-
Est et d’Océanie organisée 
par le musée Barbier-
Mueller à Paris /1, qui fait 
inévitablement référence 
dans le domaine et que 
chaque amateur, collec-
tionneur ou passionné 
devrait posséder dans sa 
bibliothèque. De plus, il 
serait regrettable de ne 
pas compulser cet ou-
vrage avec ceux de Marc 
L. Félix et Jan Elsen, de 
Dieter Plaschke et Man-
fred A. Zirngibl, et de 
Andrew Tavarelli pour 
compléter ses connais-
sances sur le sujet.
C’est donc au hasard 
d’une exploration sur un 
célèbre moteur de re-
cherche que l’idée de ta-
per le mot bouclier m’est 
venue. Les nombreuses 
références qui se sont af-
fichées sur mon écran 
sont devenues par la suite 
le fil conducteur de cet 
humble – et pacifique – 
essai.
Les premiers résultats 
nous donnent assez logi-
quement accès à une mul-
titude de défi nitions assez 
précises de ce qu’est en 
réalité un bouclier. En ré-
sumé, celui-ci a vu le jour 

en Mésopotamie durant le 
IIIe millénaire avant J.-C. 
et a parcouru les siècles 
pour parvenir jusqu’à 
nous. Certains services de 
police l’utilisent encore 
aujourd’hui, sa fonction 
principale restant la pro-
tection de l’être humain 
contre les armes offen-
sives créées par lui.
Mais le bouclier ayant 
plus d’une corde à son 
arc, si j’ose écrire, cette 
recherche internet nous 
emmène ensuite vers des 
territoires moins belli-
queux, dans les étoiles, à 
la rencontre du bouclier 
d’Orion, en référence à la 
constellation que l’on peut 
observer l’hiver en Eu-
rope, si la météo est clé-
mente.
Enfi n, avant de reposer le 
pied sur Terre, nous pou-

vons recenser un autre 
type de protection avec le 
bouclier terrestre, ce 
champ magnétique qui 
joue un rôle essentiel 
dans le développement de 
la vie sur notre planète. 
Le célèbre Larousse ne 
nous dit pas autre chose 
sur ce point, alors que la 
prestigieuse Encyclopædia 
Universalis sort des sen-
tiers battus en abordant 
le sujet sous un autre as-
pect, en présentant le 
bouclier comme une vaste 
unité géomorphologique 
qui constitue la majeure 
partie de la surface des 
continents. Vaste pro-
gramme !
Plus loin, la page 2 propo-
sée par notre moteur de 
recherche s’ouvre sur 
quelques perles puisque 
dévolue aux nombreuses 

citations inspirées par 
notre cher protecteur. 
Parmi celles-ci, et sans 
vouloir provoquer une 
« levée de boucliers », 
retenons celle amusante 
de Bernard Werber : 
« L’amour pour épée, l’hu-
mour pour bouclier. » Ou 
celle de Léonard de Vinci : 
« La sottise est le bouclier 
de la honte, comme l’inso-
lence est celui de la pau-
vreté. » Et gardons en 
mémoire, à l’invitation 
d’Hippolyte de Livry, que 
« la prudence est le bou-
clier de la raison ».
Moins connu sous cette 
ident i té ,  le  Boucl ier 
s’avère être également 
une association cana-
dienne dévolue à la pro-
tection de l’enfance. Et le 
gourmand que je suis de 
poursuivre cette fasti-
dieuse étude en ligne en 
découvrant un hôtel-spa à 
Strasbourg ou un restau-
rant à Paris.
Il faudrait encore citer le 
bouclier de Brennus, cé-
lèbre récompense sportive 
en rugby, le bouclier fi scal, 
sécuritaire, thermique 
voire humain et pourquoi 
pas faire bouclier de notre 
corps ? Avant de trouver, 
en page 7, le premier bou-
clier tribal.
Eurêka ! 
Voilà nos efforts finale-
ment  récompensés . . . 
Cette émergence tardive 
sur la toile n’aura pas en-
tamé notre enthousiasme, 
tant l’apparition d’un nou-
veau modèle, la décou-
verte d’une rareté sur un 
bouclier classique afri-
cain ou tout autre élé-
ment original sont syno-
nymes de joie intérieure 
et personnelle.

Car le bouclier tribal a 
cette particularité de sur-
passer sa mission pre-
mière de protection. Il est 
avant tout un compagnon 
de vie qui donne la force, 
le courage et la foi à son 
propriétaire. Le soin ap-
porté à ses décorations 
doit être vu comme un 
symbole de fi erté, un véri-
table message à ceux qui 
le voient ou l’admirent. La 
multitude des matériaux 
utilisés, la variété dans 
les dimensions et l’origi-
nalité dans la palette de 
couleurs rendent chacun 

des boucliers que nous 
convoitons unique ! Ré-
cemment, l’apparition 
d’un rare modèle Ilongot 
– peuple des Philippines 
voisin des Igorot –, et l’ac-
quisition d’une véritable 
perle indonésienne en ro-
tin, recouverte de peau de 
raie, ont rejoint un en-
semble exceptionnel que 
nous sommes impatients 
de faire découvrir au 
Bourgogne Tribal Show. n
1/ Exposition Boucliers d’Afrique, 
d’Asie du Sud-Est et d’Océanie, 
Fondation Mona Bismarck 
American Centre, Paris, 1999.
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Voyages
PORT BLAIR GAOL, unknown 
photographer, Andaman 
Islands, Albumen Photo, 1890s, 
175 x 230  mm

“I have been 
fascinated 
by the 
Andaman 
and Nicobar 
Islands ever 
since I was 
young and 
read Arthur 
Conan 
Doyle’s The 
Sign of the 
Four”

By  
Michael Evans

I have been fascinated by 
the Andaman and Nico-
bar Islands ever since I 
was young and read Ar-
thur Conan Doyle’s The 
Sign of the Four, which is 
partially set in the Anda-
mans. These days in my 
dealings with tribal art, I 
seldom come across ob-
jects from these far-flung 
isles but when I do they 
always hold a particular 
fascination and mystery.
I have been fortunate 
over the years to have 
found two Andaman bows 
and a set of very old arm-
bands, along with a couple 
of small figures from the 
Nicobars. I have also ma-
naged to put together a 
group of late 19th-century 
photographs from both 
the Andamans, and to a 
lesser extent, the Nicobar 
Islands. In this group, the 
in-situ portraits of the 
people are the most inte-
resting, posed by the un-
known English photogra-
pher with their bows and 
accoutrements, faces and 
bodies wonderfully pain-
ted. Another group photo 
is also interesting and al-
lows to see just how small 
in stature the native 

peoples are, standing in 
front of the looming colo-
nialists. The prison at 
Port Blair was also a po-
pular subject for the colo-
nial photographers; the 
famous cellular jail is now 
a popular tourist destina-
tion. The English dealer 
William Oldman collected 
a number of artifacts 
from both Island groups 
– bows and arrows provi-
ding most of the artifacts 
traded – which were often 
illustrated on his sales 
catalogues.
The Andaman and Nico-
bar Islands form an archi-
pelago in the Bay of Ben-
gal, between India to the 
west and Myanmar to the 
north and east. Once clai-
med by Denmark (in the 
case of Nicobar) and then 
Great Britain, the islands 
have been officially part 
of India since 1950.

A tumultuous  
history 
Lying on the important 
East India Company tra-
ding routes in the Bay of 
Bengal, the British first 
colonised the Andamans 
in 1793, transporting 300 
convicts from Bengal to 
establish a settlement on 
the islands. Outbreaks of 
disease forced the British 

to abandon the settle-
ment in 1796. However, 
due to their strategic po-
sition, the British remai-
ned interested in the An-
damans, and after a series 
of Islander attacks on 
shipwrecked vessels in 
the 1840s, they began to 
make plans to re-colonise. 
The catalyst was the 
Great Indian Revolt of 
1857, when rebels des-
troyed dozens of jails. The 
British transported the 
first gang of 200 convicts 
in 1858, and this laid the 

foundation for the esta-
blishment of the penal 
colony. Penal transporta-
tion continued into the 
1930s, with a total of 
about 80,000 convicted 
criminals and 1,000 politi-
cal prisoners sent.
On the adjoining Nicobar 
Islands the first organised 
European colonisation 
began in 1755 with the ar-
rival of Danish settlers 
with the Danish East In-
dia Company. The fol-
lowing year the islands 
were made a Danish colo-

ny, first named New Den-
mark and later Frede-
rick’s Islands. The islands 
were repeatedly abando-
ned in the ensuing de-
cades due to outbreaks of 
malaria. In 1868, Den-
mark sold the rights to 
the Nicobar Islands to 
Britain, which made them 
part of British India in 
1869. The British concen-
trated most of their colo-
nising efforts in the Anda-
mans and largely left the 
Nicobar Islands to them-
selves.

The Andaman bow
The most recognisable 
artifact from the Anda-
mans is a distinctive bow. 
It is an elegant weapon 
resembling a thin, two-
bladed paddle with flared 
ends. The blades taper to 
a point at the upper and 
lower ends and merge into 
a rounded handle in the 
centre. Some examples 
were decorated with fine 
incised crosshatching and 
herringbone bands down 
the length of the edges. 
Two forms of this bow 

exist: the North Andaman 
bow, in which the upper 
limb is more strongly 
bent than the lower; and 
the South Andaman bow, 
in which the limbs are 
nearly even. The bows 
were skillfully carved 
from a single straight 
piece of timber. The car-
ver braced the wood 
against a support and car-
ved it whilst standing 
upright. It was then fi-
nished by smoothing the 
surface with a sharpened 
boar’s tusk in a seated 
position with one end held 
between the toes. The 
ends of the bow were 
bound with twine to pre-
vent the vegetable fibre 
string from slipping. 
The Andaman bow was 
used both in warfare and 
hunting, and was fired 
with the top pointing back 
towards the archer’s head 
and the bottom pointing 
away from his feet. 

The Andaman skull
The decorated Andaman 
skull is another celebra-
ted artifact from the is-
lands .  In  tradit ional 
culture, the skulls and 
jawbones of deceased re-
latives were preserved, 
decorated with red paint 
and white clay, and ador-

The Andaman and Nicobar Islands are a 
treasure trove of history and artifacts for 
tribal-art detectives everywhere

On the trail of Sherlock 
in the Bay of Bengal
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ANDAMANESE MEN & WOMEN, unknown photographer, Port Blair, Andaman Islands, 
Albumen Photo, 1896, 105 x 145  mm
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ned with ornamental net-
ting so they could be worn 
around the neck, either in 
front or back. Additional 
ornament was often ad-
ded in the form of strings 
of Dentalium or other 
shells. These relics served 
as ceremonial objects and 
as a sign of mourning. As 
with other ritual objects, 
they could be lent or ex-
changed, with the identity 
of the deceased some-
times becoming forgotten 
over time. 

The Nicobar 
figures
Artifacts from the Nico-
bar Islands of particular 
interest include the well-
known wooden fi gures or 
kareau. These carvings 
typically represent my-
thical creatures, such as a 
tortoise-like animal called 
a kalipau – said to be big-
ger than a human and to 
have once existed on the 
central Nicobar island of 
Katchal. Kareau were 
carved by artisans under 
the guidance of doctor-
priests or menluana, with 
the objects serving as ins-
truments with which to 
bring back an ailing per-
son’s soul and cure their 
disease. Some kareau, 
known as ‘scare-devils’, 
were placed in or around 
houses to protect the in-
habitants against male-
volent spirits of the dead, 
called iwi, which the Nico-
barese believed inflicted 
disease and death upon 
the living. The fi gures in-
corporate sacred imagery 
of immense importance to 
the Nicobarese and at the 
same time embody some 
of the islanders’ deepest 
fears.  In the Second 
World War, the Nicobar 
Islands were invaded by 
the Japanese, and kareau 
figures dating from this 
period can often be seen 
to represent Japanese 
soldiers, complete with 
helmets and rifl es. 
Kareau were highly va-
lued by their owners and 
not easily given up for 
sale, hence these objects 
are quite scarce in Wes-
tern collections. They ra-
rely appear at auction or 
sale in a gallery, and when 
they do, can command 
high prices.

The islands 
today
In December 2004, the 
Andaman and Nicobar 
Islands were struck by a 
large tsunami triggered 
by an earthquake in the 
Indian Ocean near In-
donesia. Coastal areas of 
both island groups suffe-
red extensive damage, 
and scores of people were 
killed.In the Nicobar Is-
lands several villages 
were heavily damaged; 
some estimates said that 
certain islands were mo-
ved as much as 30 metres 
by the earthquake. These 
days tourism is a growing 
industry in the Anda-
mans. However, the same 
cannot be said for the 
 Nicobars, with outside 
access to the islands hea-
vily restricted by central 
government. n
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Voyage ethnographique en terre bourguignonne 

Par
Charles-Wesley Hourdé

Ma participation au Bour-
gogne Tribal Show est 
l’occasion rêvée de décou-
vrir une région qui m’était 
jusqu’alors totalement in-
connue. Les frontières 
africaines et la répartition 
des îles polynésiennes 
sont pour moi plus nettes 
que les contours de la 
Bourgogne. Mais une in-
quiétude m’envahit. Je 
n’aurai jamais l’opportu-
nité d’explorer ces terres 
ni les trésors ethnogra-
phiques qu’elles recèlent 
au mois de mai puisque la 
foire occupera toute mon 
attention ! Je prends alors 
la décision de défricher le 
terrain, autant pour mon 
propre plaisir que pour 
servir de guide aux visi-
teurs qui se rendront à 
Besanceuil. L’exercice 
m’est aisé puisque j’ai pris 
l’habitude de me munir de 
ma carte aux trésors sur 
laquelle j’ai fait figurer 
toutes les collections eth-
nographiques de France. 
J’ai pu réaliser ce pré-
cieux atlas à l’aide du 
Guide de l’art tribal en 
France, édité par Tribal 
Art Magazine en 2003, 
aussi indispensable aux 
amateurs du genre que 
les Routard, Guide Bleu ou 
autres Lonely Planet aux 
voyageurs. Je repère donc 
les institutions intéres-
santes et dessine un par-
cours qui me permette de 
visiter un maximum de 
collections. Puisque mes 
recherches indiquent 
qu’un grand nombre de 
ces  adresses  corres-
pondent à des musées qui 
n’exposent pas lesdites 
collections ou qui ont défi -
nit ivement fermé,  la 
boucle sera la suivante : 
Troyes, Langres, Dijon, 
Varzy.

Troyes : détour 
indispensable
Bien que non-rattachée à 
la Bourgogne, Troyes 
constitue un détour indis-
pensable pour tout auto-
mobiliste passionné d’art 
tribal en route pour Be-
sanceuil. Le musée d’art 
moderne de la ville est né 
grâce à la générosité de 
Pierre et Denise Levy. 
Originaire d’un milieu 
ouvrier, Pierre fait for-
tune dans l’industrie du 
textile. Le couple compte 
rapidement parmi les 
plus grands collection-
neurs d’art du XXe siècle et 
côtoie de nombreux ar-
tistes, notamment Mau-
rice Marinot et André 
Derain. En 1976, ils offrent 
la totalité de leur collec-
tion à la ville, soit plus de 
deux mille œuvres – prin-
cipalement des tableaux 
avant-gardistes de 1850 
à 1960. Citons des toiles 
de Daumier, Courbet, 
des Nabis Vuillard et 
 Bonnard, un ensemble 
important de Fauves, tels 

voyage sur La Forte de 
1852 à 1856), vous ne dé-
couvrirez que deux ob-
jets ! Un immense tam-
bour des  Marquises , 
récemment exposé à Pa-
ris au musée du quai 
Branly – Jacques Chirac 
(exposition Matahoata, 
Art et société aux îles Mar-
quises, 2016) et un beau 
plat à kava des îles Tonga. 
Le catalogue Le Voyage 
improbable (R. Boulay, 
2003), disponible au mu-
sée d’Art et d’Histoire 
(alors que les deux arte-
facts se trouvent à la Mai-
son des Lumières, un vrai 
jeu de piste !) vous per-
mettra de découvrir le 
reste des collections lan-
groises. Un passage par 
cette ville moyenâgeuse 
reste intéressant. La ca-
thédrale Saint-Mammès 
et les collections occiden-
tales des deux musées 

neurs parisiens Pierre et 
K a t h l e e n  G r a n v i l l e . 
Proches de Jeanne Bu-
cher et Pierre Loeb, ils 
souhaitaient faire parta-
ger leur collection au plus 
grand nombre. Les toiles 
dont s’étaient entourés 
les Granville sont princi-
palement issues du cu-
bisme et de l’abstraction 
lyrique, avec une pré-
sence forte de tableaux de 
Charles Lapicque, égale-
ment grand amateur d’art 
africain. Leur vision glo-
bale de l’art les invitait à 
fa ire  se  côtoyer  des 
faïences de Nevers avec 
des œuvres d’artistes 
contemporains, des sculp-
tures d’Afrique subsaha-
rienne avec des peintures 
cubistes. On compte plus 
de cinquante objets afri-
cains, asiatiques, préco-
lombiens et océaniens 
parmi les pièces extra-oc-
c i d e n t a l e s .  N o t o n s 

quelques objets gouro et 
un superbe masque son-
gye. Comme pour la col-
lection Levy du musée de 
Troyes, un catalogue /3 
publié en 1976 répertorie 
les œuvres de la collec-
tion.
Le musée possède égale-
ment quatre importants 
ivoires africains, une sa-
lière sapi-portugaise (pré-
sentée au musée du quai 
Branly en 2008 dans le 
cadre de l ’exposition 
Ivoires d’Afrique) et trois 
cuillères bini-portugaises, 
offertes en 1905. Atten-
tion, le musée est en tra-
vaux jusqu’en 2018 ; 
seules les salles dédiées 
au Moyen Âge sont acces-
sibles pour le moment. 
L’administrat ion m’a 
néanmoins assuré que 
quelques œuvres extra-
occidentales feront bel et 
bien partie du nouvel ac-
crochage.

Le trésor éclectique 
de Varzy
Le musée Auguste Gras-
set de Varzy conserve une 
importante collection 
océanienne offerte  à 
Grasset par les frères Jac-
quinot, originaires de la 
Nièvre. L’aîné, Charles-
Hector, a accompagné 
Dupperrey à bord de La 
Coquille (1822-1825), en 
tant qu’astronome et en-

Braque, Derain (quatre-
vingt toiles !), Vlaminck, 
Friesz, de l’École de Paris 
(Soutine, Modigliani), et 
même Matisse, Dufy, De-
launay, Staël, Balthus, 
Rouault ou Picasso. Ces 
œuvres de premier ordre 
côtoient, selon la volonté 
des donateurs, un en-
semble de plus de quatre-
vingt pièces d’Afrique et 
d’Océanie qui leur ont 
appartenu. Ces dernières 
ont été acquises après la 

trois objets déposés au 
musée d’Art et d’Histoire 
d e  L a n g r e s .  D e  c e s 
œuvres, originaires des 
îles Marquises, de Nou-
velle-Calédonie, du Va-
nuatu, des Tonga et des 
Kiribati, et principale-
ment offertes par Paul 
Gauvain (suite à son 

précités combleront cer-
tainement votre manque 
d’exotisme. 

Les mille et une œuvres 
de Dijon
Le musée des Beaux-Arts 
de Dijon s’est vu offrir 
près de mille œuvres par 
le couple de collection-

Seconde Guerre mondiale 
comme l ’attestent  le 
grand nombre de pièces 
qu i  prov iennent  des 
ventes  Fél ix  Fénéon 
(1947) et Paul Guillaume 
(1965). Citons un masque 
bété (ancienne collection 
Fénéon), exposé en 1923-
1924 au pavillon de Mar-
san, un masque gouro et 
une petite tête fang (an-
cienne collection Guil-
laume), une imposante 
statue en bronze du Bénin 
(ancienne collection De-
rain), un bel ensemble ori-
ginaire du Congo (Bembé, 
Kongo, Téké, Mangbetu, 
Lega), et quelques pièces 
océaniennes d’un intérêt 
moindre. Pour ceux qui 
n’auraient pas le courage 
de se rendre à Troyes, un 
catalogue /1 publié en 1982 
rend compte de la totalité 
de la collection.

Cap sur Langres 
C a p  à  p r é s e n t  s u r 
Langres dont les collec-
tions sont malheureuse-
ment très peu exposées. 
Suite à son travail d’in-
ventaire des collections 
océaniennes en France, 
Roger Boulay /2 est par-
venu à lister soixante-

VUE D’UNE SALLE 
D’EXPOSITION du 
musée d’art moderne 
de Troyes 

BOÎTE MAORIE, Nouvelle-Zélande, 
56  cm, musée Grasset, Varzy 
(inv. VC  029), collectée par les 
frères Jacquinot avant 1840 
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PORT BLAIR GAOL, unknown 
photographer, Andaman 
Islands, Albumen Photo, 1890s, 
175 x 230  mm

“I have been 
fascinated 
by the 
Andaman 
and Nicobar 
Islands ever 
since I was 
young and 
read Arthur 
Conan 
Doyle’s The 
Sign of the 
Four”

By  
Michael Evans

I have been fascinated by 
the Andaman and Nico-
bar Islands ever since I 
was young and read Ar-
thur Conan Doyle’s The 
Sign of the Four, which is 
partially set in the Anda-
mans. These days in my 
dealings with tribal art, I 
seldom come across ob-
jects from these far-flung 
isles but when I do they 
always hold a particular 
fascination and mystery.
I have been fortunate 
over the years to have 
found two Andaman bows 
and a set of very old arm-
bands, along with a couple 
of small figures from the 
Nicobars. I have also ma-
naged to put together a 
group of late 19th-century 
photographs from both 
the Andamans, and to a 
lesser extent, the Nicobar 
Islands. In this group, the 
in-situ portraits of the 
people are the most inte-
resting, posed by the un-
known English photogra-
pher with their bows and 
accoutrements, faces and 
bodies wonderfully pain-
ted. Another group photo 
is also interesting and al-
lows to see just how small 
in stature the native 

peoples are, standing in 
front of the looming colo-
nialists. The prison at 
Port Blair was also a po-
pular subject for the colo-
nial photographers; the 
famous cellular jail is now 
a popular tourist destina-
tion. The English dealer 
William Oldman collected 
a number of artifacts 
from both Island groups 
– bows and arrows provi-
ding most of the artifacts 
traded – which were often 
illustrated on his sales 
catalogues.
The Andaman and Nico-
bar Islands form an archi-
pelago in the Bay of Ben-
gal, between India to the 
west and Myanmar to the 
north and east. Once clai-
med by Denmark (in the 
case of Nicobar) and then 
Great Britain, the islands 
have been officially part 
of India since 1950.

A tumultuous  
history 
Lying on the important 
East India Company tra-
ding routes in the Bay of 
Bengal, the British first 
colonised the Andamans 
in 1793, transporting 300 
convicts from Bengal to 
establish a settlement on 
the islands. Outbreaks of 
disease forced the British 

to abandon the settle-
ment in 1796. However, 
due to their strategic po-
sition, the British remai-
ned interested in the An-
damans, and after a series 
of Islander attacks on 
shipwrecked vessels in 
the 1840s, they began to 
make plans to re-colonise. 
The catalyst was the 
Great Indian Revolt of 
1857, when rebels des-
troyed dozens of jails. The 
British transported the 
first gang of 200 convicts 
in 1858, and this laid the 

foundation for the esta-
blishment of the penal 
colony. Penal transporta-
tion continued into the 
1930s, with a total of 
about 80,000 convicted 
criminals and 1,000 politi-
cal prisoners sent.
On the adjoining Nicobar 
Islands the first organised 
European colonisation 
began in 1755 with the ar-
rival of Danish settlers 
with the Danish East In-
dia Company. The fol-
lowing year the islands 
were made a Danish colo-

ny, first named New Den-
mark and later Frede-
rick’s Islands. The islands 
were repeatedly abando-
ned in the ensuing de-
cades due to outbreaks of 
malaria. In 1868, Den-
mark sold the rights to 
the Nicobar Islands to 
Britain, which made them 
part of British India in 
1869. The British concen-
trated most of their colo-
nising efforts in the Anda-
mans and largely left the 
Nicobar Islands to them-
selves.

The Andaman bow
The most recognisable 
artifact from the Anda-
mans is a distinctive bow. 
It is an elegant weapon 
resembling a thin, two-
bladed paddle with flared 
ends. The blades taper to 
a point at the upper and 
lower ends and merge into 
a rounded handle in the 
centre. Some examples 
were decorated with fine 
incised crosshatching and 
herringbone bands down 
the length of the edges. 
Two forms of this bow 

exist: the North Andaman 
bow, in which the upper 
limb is more strongly 
bent than the lower; and 
the South Andaman bow, 
in which the limbs are 
nearly even. The bows 
were skillfully carved 
from a single straight 
piece of timber. The car-
ver braced the wood 
against a support and car-
ved it whilst standing 
upright. It was then fi-
nished by smoothing the 
surface with a sharpened 
boar’s tusk in a seated 
position with one end held 
between the toes. The 
ends of the bow were 
bound with twine to pre-
vent the vegetable fibre 
string from slipping. 
The Andaman bow was 
used both in warfare and 
hunting, and was fired 
with the top pointing back 
towards the archer’s head 
and the bottom pointing 
away from his feet. 

The Andaman skull
The decorated Andaman 
skull is another celebra-
ted artifact from the is-
lands .  In  tradit ional 
culture, the skulls and 
jawbones of deceased re-
latives were preserved, 
decorated with red paint 
and white clay, and ador-

The Andaman and Nicobar Islands are a 
treasure trove of history and artifacts for 
tribal-art detectives everywhere

On the trail of Sherlock 
in the Bay of Bengal
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ned with ornamental net-
ting so they could be worn 
around the neck, either in 
front or back. Additional 
ornament was often ad-
ded in the form of strings 
of Dentalium or other 
shells. These relics served 
as ceremonial objects and 
as a sign of mourning. As 
with other ritual objects, 
they could be lent or ex-
changed, with the identity 
of the deceased some-
times becoming forgotten 
over time. 

The Nicobar 
figures
Artifacts from the Nico-
bar Islands of particular 
interest include the well-
known wooden fi gures or 
kareau. These carvings 
typically represent my-
thical creatures, such as a 
tortoise-like animal called 
a kalipau – said to be big-
ger than a human and to 
have once existed on the 
central Nicobar island of 
Katchal. Kareau were 
carved by artisans under 
the guidance of doctor-
priests or menluana, with 
the objects serving as ins-
truments with which to 
bring back an ailing per-
son’s soul and cure their 
disease. Some kareau, 
known as ‘scare-devils’, 
were placed in or around 
houses to protect the in-
habitants against male-
volent spirits of the dead, 
called iwi, which the Nico-
barese believed inflicted 
disease and death upon 
the living. The fi gures in-
corporate sacred imagery 
of immense importance to 
the Nicobarese and at the 
same time embody some 
of the islanders’ deepest 
fears.  In the Second 
World War, the Nicobar 
Islands were invaded by 
the Japanese, and kareau 
figures dating from this 
period can often be seen 
to represent Japanese 
soldiers, complete with 
helmets and rifl es. 
Kareau were highly va-
lued by their owners and 
not easily given up for 
sale, hence these objects 
are quite scarce in Wes-
tern collections. They ra-
rely appear at auction or 
sale in a gallery, and when 
they do, can command 
high prices.

The islands 
today
In December 2004, the 
Andaman and Nicobar 
Islands were struck by a 
large tsunami triggered 
by an earthquake in the 
Indian Ocean near In-
donesia. Coastal areas of 
both island groups suffe-
red extensive damage, 
and scores of people were 
killed.In the Nicobar Is-
lands several villages 
were heavily damaged; 
some estimates said that 
certain islands were mo-
ved as much as 30 metres 
by the earthquake. These 
days tourism is a growing 
industry in the Anda-
mans. However, the same 
cannot be said for the 
 Nicobars, with outside 
access to the islands hea-
vily restricted by central 
government. n
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Voyage ethnographique en terre bourguignonne 

Par
Charles-Wesley Hourdé

Ma participation au Bour-
gogne Tribal Show est 
l’occasion rêvée de décou-
vrir une région qui m’était 
jusqu’alors totalement in-
connue. Les frontières 
africaines et la répartition 
des îles polynésiennes 
sont pour moi plus nettes 
que les contours de la 
Bourgogne. Mais une in-
quiétude m’envahit. Je 
n’aurai jamais l’opportu-
nité d’explorer ces terres 
ni les trésors ethnogra-
phiques qu’elles recèlent 
au mois de mai puisque la 
foire occupera toute mon 
attention ! Je prends alors 
la décision de défricher le 
terrain, autant pour mon 
propre plaisir que pour 
servir de guide aux visi-
teurs qui se rendront à 
Besanceuil. L’exercice 
m’est aisé puisque j’ai pris 
l’habitude de me munir de 
ma carte aux trésors sur 
laquelle j’ai fait figurer 
toutes les collections eth-
nographiques de France. 
J’ai pu réaliser ce pré-
cieux atlas à l’aide du 
Guide de l’art tribal en 
France, édité par Tribal 
Art Magazine en 2003, 
aussi indispensable aux 
amateurs du genre que 
les Routard, Guide Bleu ou 
autres Lonely Planet aux 
voyageurs. Je repère donc 
les institutions intéres-
santes et dessine un par-
cours qui me permette de 
visiter un maximum de 
collections. Puisque mes 
recherches indiquent 
qu’un grand nombre de 
ces  adresses  corres-
pondent à des musées qui 
n’exposent pas lesdites 
collections ou qui ont défi -
nit ivement fermé,  la 
boucle sera la suivante : 
Troyes, Langres, Dijon, 
Varzy.

Troyes : détour 
indispensable
Bien que non-rattachée à 
la Bourgogne, Troyes 
constitue un détour indis-
pensable pour tout auto-
mobiliste passionné d’art 
tribal en route pour Be-
sanceuil. Le musée d’art 
moderne de la ville est né 
grâce à la générosité de 
Pierre et Denise Levy. 
Originaire d’un milieu 
ouvrier, Pierre fait for-
tune dans l’industrie du 
textile. Le couple compte 
rapidement parmi les 
plus grands collection-
neurs d’art du XXe siècle et 
côtoie de nombreux ar-
tistes, notamment Mau-
rice Marinot et André 
Derain. En 1976, ils offrent 
la totalité de leur collec-
tion à la ville, soit plus de 
deux mille œuvres – prin-
cipalement des tableaux 
avant-gardistes de 1850 
à 1960. Citons des toiles 
de Daumier, Courbet, 
des Nabis Vuillard et 
 Bonnard, un ensemble 
important de Fauves, tels 

voyage sur La Forte de 
1852 à 1856), vous ne dé-
couvrirez que deux ob-
jets ! Un immense tam-
bour des  Marquises , 
récemment exposé à Pa-
ris au musée du quai 
Branly – Jacques Chirac 
(exposition Matahoata, 
Art et société aux îles Mar-
quises, 2016) et un beau 
plat à kava des îles Tonga. 
Le catalogue Le Voyage 
improbable (R. Boulay, 
2003), disponible au mu-
sée d’Art et d’Histoire 
(alors que les deux arte-
facts se trouvent à la Mai-
son des Lumières, un vrai 
jeu de piste !) vous per-
mettra de découvrir le 
reste des collections lan-
groises. Un passage par 
cette ville moyenâgeuse 
reste intéressant. La ca-
thédrale Saint-Mammès 
et les collections occiden-
tales des deux musées 

neurs parisiens Pierre et 
K a t h l e e n  G r a n v i l l e . 
Proches de Jeanne Bu-
cher et Pierre Loeb, ils 
souhaitaient faire parta-
ger leur collection au plus 
grand nombre. Les toiles 
dont s’étaient entourés 
les Granville sont princi-
palement issues du cu-
bisme et de l’abstraction 
lyrique, avec une pré-
sence forte de tableaux de 
Charles Lapicque, égale-
ment grand amateur d’art 
africain. Leur vision glo-
bale de l’art les invitait à 
fa ire  se  côtoyer  des 
faïences de Nevers avec 
des œuvres d’artistes 
contemporains, des sculp-
tures d’Afrique subsaha-
rienne avec des peintures 
cubistes. On compte plus 
de cinquante objets afri-
cains, asiatiques, préco-
lombiens et océaniens 
parmi les pièces extra-oc-
c i d e n t a l e s .  N o t o n s 

quelques objets gouro et 
un superbe masque son-
gye. Comme pour la col-
lection Levy du musée de 
Troyes, un catalogue /3 
publié en 1976 répertorie 
les œuvres de la collec-
tion.
Le musée possède égale-
ment quatre importants 
ivoires africains, une sa-
lière sapi-portugaise (pré-
sentée au musée du quai 
Branly en 2008 dans le 
cadre de l ’exposition 
Ivoires d’Afrique) et trois 
cuillères bini-portugaises, 
offertes en 1905. Atten-
tion, le musée est en tra-
vaux jusqu’en 2018 ; 
seules les salles dédiées 
au Moyen Âge sont acces-
sibles pour le moment. 
L’administrat ion m’a 
néanmoins assuré que 
quelques œuvres extra-
occidentales feront bel et 
bien partie du nouvel ac-
crochage.

Le trésor éclectique 
de Varzy
Le musée Auguste Gras-
set de Varzy conserve une 
importante collection 
océanienne offerte  à 
Grasset par les frères Jac-
quinot, originaires de la 
Nièvre. L’aîné, Charles-
Hector, a accompagné 
Dupperrey à bord de La 
Coquille (1822-1825), en 
tant qu’astronome et en-

Braque, Derain (quatre-
vingt toiles !), Vlaminck, 
Friesz, de l’École de Paris 
(Soutine, Modigliani), et 
même Matisse, Dufy, De-
launay, Staël, Balthus, 
Rouault ou Picasso. Ces 
œuvres de premier ordre 
côtoient, selon la volonté 
des donateurs, un en-
semble de plus de quatre-
vingt pièces d’Afrique et 
d’Océanie qui leur ont 
appartenu. Ces dernières 
ont été acquises après la 

trois objets déposés au 
musée d’Art et d’Histoire 
d e  L a n g r e s .  D e  c e s 
œuvres, originaires des 
îles Marquises, de Nou-
velle-Calédonie, du Va-
nuatu, des Tonga et des 
Kiribati, et principale-
ment offertes par Paul 
Gauvain (suite à son 

précités combleront cer-
tainement votre manque 
d’exotisme. 

Les mille et une œuvres 
de Dijon
Le musée des Beaux-Arts 
de Dijon s’est vu offrir 
près de mille œuvres par 
le couple de collection-

Seconde Guerre mondiale 
comme l ’attestent  le 
grand nombre de pièces 
qu i  prov iennent  des 
ventes  Fél ix  Fénéon 
(1947) et Paul Guillaume 
(1965). Citons un masque 
bété (ancienne collection 
Fénéon), exposé en 1923-
1924 au pavillon de Mar-
san, un masque gouro et 
une petite tête fang (an-
cienne collection Guil-
laume), une imposante 
statue en bronze du Bénin 
(ancienne collection De-
rain), un bel ensemble ori-
ginaire du Congo (Bembé, 
Kongo, Téké, Mangbetu, 
Lega), et quelques pièces 
océaniennes d’un intérêt 
moindre. Pour ceux qui 
n’auraient pas le courage 
de se rendre à Troyes, un 
catalogue /1 publié en 1982 
rend compte de la totalité 
de la collection.

Cap sur Langres 
C a p  à  p r é s e n t  s u r 
Langres dont les collec-
tions sont malheureuse-
ment très peu exposées. 
Suite à son travail d’in-
ventaire des collections 
océaniennes en France, 
Roger Boulay /2 est par-
venu à lister soixante-

VUE D’UNE SALLE 
D’EXPOSITION du 
musée d’art moderne 
de Troyes 

BOÎTE MAORIE, Nouvelle-Zélande, 
56  cm, musée Grasset, Varzy 
(inv. VC  029), collectée par les 
frères Jacquinot avant 1840 

P
ho

to
 : 

C
-W

 H
ou

rd
é

Un cabinet d’amateur

©
 D

ro
it

s 
ré

se
rv

és

Bourgogne Tribal News



CERF-VOLANT, Nouvelle-Irlande FLOTTEUR DE FILET, 
îles Mentawai, Indonésie 

Sports20/ Voyages

seigne de vaisseau, puis a 
été le second de Dumont 
d’Urville sur L’Astrolabe 
(1826-1829). Le cadet, Ho-
noré, a quant à lui accom-
pagné Dumont d’Urville 
lors de sa deuxième cir-
cumnavigation sur La Zé-
lée (1837-1840).
Une fois n’est pas cou-
tume, la quasi totalité de 
ces trésors, composés 
d’armes, d’outils, de pièces 
de tapa, et d’ornements 
est exposée au rez-de-
chaussée de l’institution 
(attention, le musée est 
fermé en hiver). Citons, 
entre autres choses, une 
collection de tapa polyné-
siens, une panoplie de 
massues d’origine diverse 
(Kanak, Fidji, Tonga, Salo-
mon) et une boîte à plumes 
maorie. Le musée possède 
é ga l e m e n t  q u e l q u e s 
œuvres africaines et amé-
ricaines, notamment des 
armes d’Afrique subsaha-
rienne et un vase chancay 
offert à Grasset par Pros-
per Mérimée. Un cata-
logue qui reproduit une 
partie des collections est 
disponible. Une visite à ne 
pas rater pour découvrir 
cette ville de caractère et 
les collections éclectiques 
de son musée (notamment 
une belle salle égyp-
tienne).

Suite au prochain 
épisode
Je n’ai pas pu me rendre à 
Saint-Dizier mais son 
 musée municipal s’enor-
gueillit de posséder une 
importante momie pré-
colombienne, certaine-
ment d’origine Inca. Elle 
aurait été rapportée du 
Chili par le baron Albert 
de Dietrich en mars 1892. 
Les conservateurs ont 
récemment eu l’occasion 
de scanner cette pièce et 
d’en faire analyser les ré-
sultats /4 par un labora-
toire spécialisé. L’institu-
t ion m’a par ai l leurs 
fourni une liste non-illus-
trée des autres pièces 
ethnographiques en leur 
possession : autour de 
vingt objets, essentielle-
ment des armes (lances, 
boucliers, arcs, carquois).
Les collections bourgui-
gnonnes se révèlent d’une 
richesse surprenante. 
Bien qu’aucun objet ne 
soit exposé dans les insti-
tutions suivantes, ces 
m u s é e s  p o s s è d e n t , 
d’après l’inventaire de 
Roger Boulay, d’impor-
tants ensembles d’œuvres 
extra-occidentales. Le 
musée de Noyers-sur Se-
rein a reçu à la fi n du XIXe 
siècle un don de la part du 
docteur Soupey, médecin 
de marine,  constitué 
d’une vingtaine d’objets 
originaires du Vanuatu. 
Le musée de la Faïence et 
des Beaux-Arts de Nevers 

possède quant à lui cin-
quante-trois objets du 
Pacifique, offerts par la 
famille du capitaine de 
vaisseau Jean Alexis Rou-
bet (1814-1878) – notam-
ment deux masques ka-
naks actuellement en 
dépôt au musée de Nou-
méa –,  cinquante -six 
pièces d’Afrique et sept 
objets des Amériques. Le 
musée municipal de Sens 
possède dix-sept objets de 
Nouvelle-Calédonie, issus 
de la collection Boé (1850-
1 9 2 3 ) , e t  u n  c e r t a i n 
nombre de pièces afri-
caines offertes en 2009 
par Michel Bohbot. Le 
musée Nicéphore Niépce 
de Chalon-sur-Saône dé-
tient une riche collection 
de photographies an-
ciennes d’Afrique. Enfin, 
je vous invite à aller dé-
couvrir le musée Zervos 
de Vézelay, dont les col-
lections – léguées par 
Christian Zervos, fonda-
teur de la célèbre revue 
Cahiers d’art – sont cen-
sées détenir un certain 
nombre de pièces océa-
niennes. n
1/ CHABERT P.  Donation Pierre 
et Denise Levy, Musée d’Art 
Moderne, vol. II, Sculptures, objets 
d’art, art africain, Gentilly, 1982, 
pp. 143-178.  
2/ Roger Boulay est ethnologue, 
professeur, commissaire 
d’exposition et chargé de 
mission auprès de la Direction 
des musées de France, de Tahiti 
et de Nouvelle-Calédonie.
3/ ROLLEY C. Donation 
Granville, Tome 3, 1976, pp. 
49-85. 
4/ Voir à ce sujet un article, 
dans les DNA, 31 janvier 2016.
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Par 
Jacques Lebrat

J’ai eu la chance d’avoir 
des grands-parents ma-
ternels qui possédaient 
une maison en bord de 
mer et un grand-père pa-
ternel qui vivait dans un 
moulin.
Dès mon plus jeune âge, 
j’ai donc passé la plupart 
de mon temps libre à ar-
penter les rives,  une 
canne à pêche à la main. 
La pêche est devenue une 
passion et cette passion 
ne m’a jamais quitté.
À la fin des années 1970, 
lorsque j’ai décidé de me 
consacrer à la vente d’ob-
jets anciens non-euro-
péens, j’ai effectué de 
nombreux voyages en 
Asie centrale et en Asie 
du Sud-Est. Lors de ces 
déplacements, parallèle-
ment à l’acquisition d’ob-
jets d’art, j’ai commencé 
une collection d’objets 
ethnographiques sur le 
thème de la pêche : nasses 
en bambou, fl otteurs, ha-
meçons, harpons, etc.
Ces objets n’étaient pas 
rares à l’époque car les 
populations continuaient 
à les fabriquer et à les uti-
liser. Mais ce n’est que 
plus tard, lorsque j’ai dé-
couvert le monde des ob-
jets océaniens, que j’ai fait 
mes rencontres les plus 
passionnantes. J’ai décou-
vert des techniques de 
pêche qui m’étaient in-
connues.
La pêche au cerf-volant 
qui, grâce au vent, permet 
de déposer au large de 
petits leurres.
La pêche du requin au 
nœud coulant. Ce dernier 
est relié à un flotteur en 
bois, en forme d’hélice, 
qui freine la course du 
squale dans sa fuite pour 
se dégager du piège.
La pêche au leurre à 
poulpe, où l’on dandine à 
marée basse, dans le la-

gon, des leurres spéci-
fi ques devant la cachette 
de l’animal.
La pêche pratiquée avec 
des pièges confectionnés 
au moyen de bambou ou 
de pierres qui retiennent 
les poissons à marée des-
cendante.
J’ai réalisé que certains 
articles de pêche dont la 
paternité était attribuée 
aux Européens au XIXe 
siècle avaient été inventés 
bien plus tôt par ces po-
pulations lointaines, tel ce 
grand leurre des î les 
Tonga ramené par James 
Cook au XVIIIe siècle ou cet 
hameçon en nacre  à 
pointe rentrante, collecté 
par Dumont d’Urville, qui 
sont respectivement les 
ancêtres des cuillères on-
dulantes et des circle 
hooks utilisés par les pê-
c h e u r s  o c c i d e n t a u x 
contemporains.
Tous ces objets mélané-
siens et polynésiens sont 
extrêmement bien pensés 
et réalisés. Ils sont beaux 
et attachants car ils té-
moignent d’une époque 
o ù  c e s  p o p u l a t i o n s 
n’avaient pas ou peu de 
contacts avec l’Occident.
Contrairement aux pê-
cheurs asiatiques qui ont 
connu très tôt l’hameçon 
et les leurres en métal, les 
populations océaniennes 
ont dû trouver des solu-
tions à partir de maté-
riaux trouvés dans leur 
environnement proche. 
Les pêcheurs des îles 
 Salomon utilisent des 
leurres en toile d’araignée 
dont les fils se prennent 
dans les dents des pois-
sons carnassiers. En Pa-
pouasie-Nouvelle-Guinée, 
ils utilisent comme hame-
çons des pattes d’insectes 
recouvertes de piquants 
recourbés et acérés.
Ces objets sont le refl et de 
l’intelligence de l’homme 
et de sa capacité à s’adap-

ter à un environnement 
parfois hostile.

Les objets de collection 
sur le sujet sont nombreux
La nacre, l’os, l’écaille de 
tortue, le bois et les fi bres 
végétales constituent les 
principaux éléments utili-
sés. Les hameçons et les 
leurres sont extrêmement 
variés d’une zone géogra-
phique à une autre. Leurs 
formes et leurs matières 
se déclinent à l’infini. 
Leur intérêt relève le plus 
souvent du domaine de 
l’ethnographie.
Il convient donc de sélec-
tionner les modèles rares 
ou ceux dont la qualité 
esthétique est le fruit 
d’une création originale 
ou de l’aboutissement 
d’un savoir-faire remar-
quable. Il en est de même 
pour les paniers ou les 
nasses. Leurs vanneries 
sont parfois de véritables 
œuvres d’art. 
Comme dans toutes les 
formes d’art populaire, les 
objets de sculpture de-
meurent les plus prisés 
par les collectionneurs, 
tels ces fl otteurs des îles 
Salomon ou des îles Men-
tawai, ornés d’éléments 
anthropomorphes ou zoo-
morphes, ou ces charmes 
de pêche qui représentent 
les espèces recherchées 
par les pêcheurs ; sans 
oublier les objets de culte 
ou de la vie quotidienne. 
Ils sont souvent ornés de 
motifs de poissons et de 
scènes de pêche, comme 
une offrande à la mer et à 
ses richesses. n
Bibliographie
ANELL Bengt. Contribution to 
the History of Fishing in the 
Southern Seas. Éditions 
Almqvist & Wiksells 
Boktryckeri Ab, 1955. 249 pages.
BLAU Daniel & MAAZ Klaus. 
Fish hooks of the Pacifi c Islands. 
Éditions Hirmer, 2012. 
373 pages.
BEASLEY Harry G. Fish hooks. 
Éditions Seeley, 1928. 133 pages.
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Ah ! La pêche...

HAMEÇON POLYNÉSIEN, 
rapporté par Dumont 
d’Urville 

HAMEÇONS, écaille de tortue, 
os et coquillage, îles Salomon, 
Hawaï et Wuvulu 
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seigne de vaisseau, puis a 
été le second de Dumont 
d’Urville sur L’Astrolabe 
(1826-1829). Le cadet, Ho-
noré, a quant à lui accom-
pagné Dumont d’Urville 
lors de sa deuxième cir-
cumnavigation sur La Zé-
lée (1837-1840).
Une fois n’est pas cou-
tume, la quasi totalité de 
ces trésors, composés 
d’armes, d’outils, de pièces 
de tapa, et d’ornements 
est exposée au rez-de-
chaussée de l’institution 
(attention, le musée est 
fermé en hiver). Citons, 
entre autres choses, une 
collection de tapa polyné-
siens, une panoplie de 
massues d’origine diverse 
(Kanak, Fidji, Tonga, Salo-
mon) et une boîte à plumes 
maorie. Le musée possède 
é ga l e m e n t  q u e l q u e s 
œuvres africaines et amé-
ricaines, notamment des 
armes d’Afrique subsaha-
rienne et un vase chancay 
offert à Grasset par Pros-
per Mérimée. Un cata-
logue qui reproduit une 
partie des collections est 
disponible. Une visite à ne 
pas rater pour découvrir 
cette ville de caractère et 
les collections éclectiques 
de son musée (notamment 
une belle salle égyp-
tienne).

Suite au prochain 
épisode
Je n’ai pas pu me rendre à 
Saint-Dizier mais son 
 musée municipal s’enor-
gueillit de posséder une 
importante momie pré-
colombienne, certaine-
ment d’origine Inca. Elle 
aurait été rapportée du 
Chili par le baron Albert 
de Dietrich en mars 1892. 
Les conservateurs ont 
récemment eu l’occasion 
de scanner cette pièce et 
d’en faire analyser les ré-
sultats /4 par un labora-
toire spécialisé. L’institu-
t ion m’a par ai l leurs 
fourni une liste non-illus-
trée des autres pièces 
ethnographiques en leur 
possession : autour de 
vingt objets, essentielle-
ment des armes (lances, 
boucliers, arcs, carquois).
Les collections bourgui-
gnonnes se révèlent d’une 
richesse surprenante. 
Bien qu’aucun objet ne 
soit exposé dans les insti-
tutions suivantes, ces 
m u s é e s  p o s s è d e n t , 
d’après l’inventaire de 
Roger Boulay, d’impor-
tants ensembles d’œuvres 
extra-occidentales. Le 
musée de Noyers-sur Se-
rein a reçu à la fi n du XIXe 
siècle un don de la part du 
docteur Soupey, médecin 
de marine,  constitué 
d’une vingtaine d’objets 
originaires du Vanuatu. 
Le musée de la Faïence et 
des Beaux-Arts de Nevers 

possède quant à lui cin-
quante-trois objets du 
Pacifique, offerts par la 
famille du capitaine de 
vaisseau Jean Alexis Rou-
bet (1814-1878) – notam-
ment deux masques ka-
naks actuellement en 
dépôt au musée de Nou-
méa –,  cinquante -six 
pièces d’Afrique et sept 
objets des Amériques. Le 
musée municipal de Sens 
possède dix-sept objets de 
Nouvelle-Calédonie, issus 
de la collection Boé (1850-
1 9 2 3 ) , e t  u n  c e r t a i n 
nombre de pièces afri-
caines offertes en 2009 
par Michel Bohbot. Le 
musée Nicéphore Niépce 
de Chalon-sur-Saône dé-
tient une riche collection 
de photographies an-
ciennes d’Afrique. Enfin, 
je vous invite à aller dé-
couvrir le musée Zervos 
de Vézelay, dont les col-
lections – léguées par 
Christian Zervos, fonda-
teur de la célèbre revue 
Cahiers d’art – sont cen-
sées détenir un certain 
nombre de pièces océa-
niennes. n
1/ CHABERT P.  Donation Pierre 
et Denise Levy, Musée d’Art 
Moderne, vol. II, Sculptures, objets 
d’art, art africain, Gentilly, 1982, 
pp. 143-178.  
2/ Roger Boulay est ethnologue, 
professeur, commissaire 
d’exposition et chargé de 
mission auprès de la Direction 
des musées de France, de Tahiti 
et de Nouvelle-Calédonie.
3/ ROLLEY C. Donation 
Granville, Tome 3, 1976, pp. 
49-85. 
4/ Voir à ce sujet un article, 
dans les DNA, 31 janvier 2016.
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Par 
Jacques Lebrat

J’ai eu la chance d’avoir 
des grands-parents ma-
ternels qui possédaient 
une maison en bord de 
mer et un grand-père pa-
ternel qui vivait dans un 
moulin.
Dès mon plus jeune âge, 
j’ai donc passé la plupart 
de mon temps libre à ar-
penter les rives,  une 
canne à pêche à la main. 
La pêche est devenue une 
passion et cette passion 
ne m’a jamais quitté.
À la fin des années 1970, 
lorsque j’ai décidé de me 
consacrer à la vente d’ob-
jets anciens non-euro-
péens, j’ai effectué de 
nombreux voyages en 
Asie centrale et en Asie 
du Sud-Est. Lors de ces 
déplacements, parallèle-
ment à l’acquisition d’ob-
jets d’art, j’ai commencé 
une collection d’objets 
ethnographiques sur le 
thème de la pêche : nasses 
en bambou, fl otteurs, ha-
meçons, harpons, etc.
Ces objets n’étaient pas 
rares à l’époque car les 
populations continuaient 
à les fabriquer et à les uti-
liser. Mais ce n’est que 
plus tard, lorsque j’ai dé-
couvert le monde des ob-
jets océaniens, que j’ai fait 
mes rencontres les plus 
passionnantes. J’ai décou-
vert des techniques de 
pêche qui m’étaient in-
connues.
La pêche au cerf-volant 
qui, grâce au vent, permet 
de déposer au large de 
petits leurres.
La pêche du requin au 
nœud coulant. Ce dernier 
est relié à un flotteur en 
bois, en forme d’hélice, 
qui freine la course du 
squale dans sa fuite pour 
se dégager du piège.
La pêche au leurre à 
poulpe, où l’on dandine à 
marée basse, dans le la-

gon, des leurres spéci-
fi ques devant la cachette 
de l’animal.
La pêche pratiquée avec 
des pièges confectionnés 
au moyen de bambou ou 
de pierres qui retiennent 
les poissons à marée des-
cendante.
J’ai réalisé que certains 
articles de pêche dont la 
paternité était attribuée 
aux Européens au XIXe 
siècle avaient été inventés 
bien plus tôt par ces po-
pulations lointaines, tel ce 
grand leurre des î les 
Tonga ramené par James 
Cook au XVIIIe siècle ou cet 
hameçon en nacre  à 
pointe rentrante, collecté 
par Dumont d’Urville, qui 
sont respectivement les 
ancêtres des cuillères on-
dulantes et des circle 
hooks utilisés par les pê-
c h e u r s  o c c i d e n t a u x 
contemporains.
Tous ces objets mélané-
siens et polynésiens sont 
extrêmement bien pensés 
et réalisés. Ils sont beaux 
et attachants car ils té-
moignent d’une époque 
o ù  c e s  p o p u l a t i o n s 
n’avaient pas ou peu de 
contacts avec l’Occident.
Contrairement aux pê-
cheurs asiatiques qui ont 
connu très tôt l’hameçon 
et les leurres en métal, les 
populations océaniennes 
ont dû trouver des solu-
tions à partir de maté-
riaux trouvés dans leur 
environnement proche. 
Les pêcheurs des îles 
 Salomon utilisent des 
leurres en toile d’araignée 
dont les fils se prennent 
dans les dents des pois-
sons carnassiers. En Pa-
pouasie-Nouvelle-Guinée, 
ils utilisent comme hame-
çons des pattes d’insectes 
recouvertes de piquants 
recourbés et acérés.
Ces objets sont le refl et de 
l’intelligence de l’homme 
et de sa capacité à s’adap-

ter à un environnement 
parfois hostile.

Les objets de collection 
sur le sujet sont nombreux
La nacre, l’os, l’écaille de 
tortue, le bois et les fi bres 
végétales constituent les 
principaux éléments utili-
sés. Les hameçons et les 
leurres sont extrêmement 
variés d’une zone géogra-
phique à une autre. Leurs 
formes et leurs matières 
se déclinent à l’infini. 
Leur intérêt relève le plus 
souvent du domaine de 
l’ethnographie.
Il convient donc de sélec-
tionner les modèles rares 
ou ceux dont la qualité 
esthétique est le fruit 
d’une création originale 
ou de l’aboutissement 
d’un savoir-faire remar-
quable. Il en est de même 
pour les paniers ou les 
nasses. Leurs vanneries 
sont parfois de véritables 
œuvres d’art. 
Comme dans toutes les 
formes d’art populaire, les 
objets de sculpture de-
meurent les plus prisés 
par les collectionneurs, 
tels ces fl otteurs des îles 
Salomon ou des îles Men-
tawai, ornés d’éléments 
anthropomorphes ou zoo-
morphes, ou ces charmes 
de pêche qui représentent 
les espèces recherchées 
par les pêcheurs ; sans 
oublier les objets de culte 
ou de la vie quotidienne. 
Ils sont souvent ornés de 
motifs de poissons et de 
scènes de pêche, comme 
une offrande à la mer et à 
ses richesses. n
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Ah ! La pêche...

HAMEÇON POLYNÉSIEN, 
rapporté par Dumont 
d’Urville 

HAMEÇONS, écaille de tortue, 
os et coquillage, îles Salomon, 
Hawaï et Wuvulu 
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Opinion

Comme très souvent dans 
ce genre de situation, la 
décision relative à l’inter-
diction de la vente de 
l’ivoire d’éléphant – entre 
autres matériaux – a été 
prise de façon quasi unila-
térale, sans consultation 
des professionnels. Il s’agit 
ici d’une décision politique 
et dogmatique, confortée 
par l’ignorance des législa-
teurs sur la complexité du 
problème. C’est un fait, 
lorsque l’on ne comprend 
pas une situation, on inter-
dit souvent tout sans me-
sure, mais surtout sans 
dialogue ni concertation.
Je prêche ici pour ma pa-
roisse, celle des arts primi-
tifs, mais il s’avère que le 
problème relatif à l’inter-
diction du commerce de 
l’ivoire ne concerne pas 
seulement ce secteur. Il 
s’étend bien au delà en ef-
fet, et notamment au do-
maine des arts décoratifs, 
avec les meubles et objets 
d’art européens qui in-
tègrent dans leur composi-
tion ces matières pre-
mières.
Reprenons le déroulé des 
faits. En janvier 2015, la 
France interdit l’exporta-
tion d’ivoire brut en sus-
pendant la délivrance des 
certificats nécessaires à ce 
commerce. Un nouvel ar-
rêté publié le 17 août 2016 
au Journal officiel, interdit 
désormais tout commerce 
de l’ivoire d’éléphant et de 
la corne de rhinocéros sur 
le territoire national. La 
mobilisation contre ce 
texte a été forte chez les 
représentants du marché 
de l’art – parmi eux, An-
thony Meyer, marchand et 
membre du conseil d’ad-
ministration du Syndicat 
national des antiquaires. 
Un recours a par ailleurs 
été déposé le 11 octobre 
2016 auprès du secrétariat 
du contentieux du Conseil 
d’État. Depuis, un projet 
de modification a été éla-
boré et a fait l’objet d’une 
consultation publique du 
22 décembre au 22 janvier 
dernier. Avec cet arrêté 
modificatif, les législateurs 

L’arrêté du 16 août 2016 (publié au Journal 
officiel du 17 août 2016) interdit le 
commerce composé en tout ou partie 
d’ivoire d’éléphant ou de corne de 
rhinocéros sur le territoire national, à 
l’exception de la vente d’antiquités ou la 
restauration d’objets d’art antérieures à 
juillet 1975.
Afin d’enrayer le trafic d’ivoire et le 
braconnage de l’éléphant d’Afrique, 
l’exportation depuis la France d’ivoire brut 
avait déjà été interdite depuis janvier 
2015 ; les certificats CITES d’exportation 
de défenses d’éléphant brutes ou de 
morceaux d’ivoire non-travaillés sont 
systématiquement refusés par les 
directions régionales de l’environnement, 
de l’aménagement et du logement 
(DREAL).
Les sanctions prévues en cas de trafic 
d’espèces protégées (éléphants, 
rhinocéros, tigres, variétés de bois 
tropicaux, etc.) ont été renforcées jusqu’à :
n 150 000 € d’amende et 2 ans 
d’emprisonnement en cas d’infraction 
simple (au lieu de 15 000 € et de 1 an de 
prison) ;
n 750 000 € et 7 ans d’emprisonnement en 
cas de trafic en bande organisée (150 000 € 
auparavant).
(source : service-public-pro.fr, site officiel 
de l’administration française)

ont rendu la situation en-
core plus complexe : désor-
mais, tout objet fabriqué 
avant le 2 mars 1947 et 
contenant plus de 20 % 
d’ivoire dans sa composi-
tion – comment ce pour-
centage peut-il être déter-
miné ? – doit faire l’objet 
d’une déclaration.  Le 
transport des œuvres d’art 
étant déjà difficile d’un 
point de vue réglemen-
taire, la situation risque de 
devenir rapidement chao-
tique avec ces mesures.
Est-il nécessaire de rappe-
ler ici que les antiquaires 
et les marchands que nous 
sommes ne peuvent cau-
tionner le massacre et le 
braconnage des éléphants, 
des rhinocéros ou de toute 
autre espèce animale pour 
leurs matières premières ? 
Cependant, les récentes 
mesures prises à l’en-
contre du commerce de 
l’ivoire entravent notre 
activité et de surcroît, sont 
inutiles. En effet, il a été 
prouvé à maintes reprises 
qu’à partir du moment où 
un commerce légal est in-
terdit, se mettent presque 

aussitôt  en place des 
formes de commerce clan-
dest in .  Je  veux pour 
exemple ce qu’il s’est pas-
sé récemment au zoo de 
Thoiry (ndlr. un rhinocéros 
a été abattu et sa corne tron-
çonnée par des braconniers 
le 7 mars dernier). Il est 
évident qu’à la suite de cet 
arrêté d’août 2016, le mar-
ché parallèle va continuer 
à croître et à embellir, éle-
vant de fait le prix de ces 
matières premières. Les 
prix augmentant, la tenta-
tion sera d’autant plus 
forte pour certains d’ali-
menter une économie pa-
rallèle en continuant à bra-
c o n n e r  é l é p h a n t s  e t 
rhinocéros en Afrique. 
C’est à la lumière de ces 
différents éléments que je 
cons idère  cet  arrêté 
comme une hérésie ; de la 
même manière que je ne 
trouve pas intelligent de 
détruire dans des propor-
tions incroyables les sai-
sies d’ivoires réalisées par 
les services de douanes.
Par ailleurs, l’interdiction 
totale de la vente d’ivoire 
brut soulève aujourd’hui 
bien des questions. En ef-
fet, et ce jusqu’à une pé-
riode assez récente, il y 
avait en Europe et notam-
ment en France, en Bel-
gique et en Angleterre, 
d’importantes quantités 
d ’ ivo ires ,  rapportées 
comme trophées par des 
générations de chasseurs. 
Jusqu’à présent, ces objets 
pouvaient être vendus soit 
de gré à gré, soit en vente 
publique. Ces pratiques 
commerciales sont désor-
mais interdites, quelles 
que soient les preuves d’ac-
quisition de l’ivoire, ou de 
l’antériorité de l’objet et/ou 
de la chasse au 1er juillet 
1975. Cette décision clôture 
ainsi toute une série de 
restrictions qui avaient été 
mises en place en France 
depuis les années 1990. 
Une des premières régula-
tions – lorsqu’il était en-
core possible de vendre de 
l ’ ivoire brut dans les 
ventes publiques – concer-
nait l’interdiction de sa 

réexportation hors de 
l’Union européenne, de fa-
çon à ne pas alimenter 
ainsi les marchés asia-
tiques.
Les conséquences de l’ar-
rêté du 16 août 2016 ont 
été tout cas immédiates. 
Pendant un certain temps, 
les maisons de vente ont 
rechigné à présenter, voire 
même ne présentaient 
plus d’objets composés 
pour tout ou en partie par 
de l’ivoire, qu’il s’agisse 
d’une miniature peinte sur 
ivoire du XVIIe siècle, d’un 
meuble marqueté ou d’un 
objet d’art primitif. Cet 
arrêté a constitué un véri-
table frein au commerce. 
Ainsi,   le Conseil  des 
ventes interdit désormais 
de proposer à la vente des 
défenses et objets compo-
sés d’ivoires. Les seules 
dérogations existantes 
concernent le commerce 
d’objets travaillés dont 
l’ancienneté au 1er juillet 
1975 est établie. Ces nou-
velles normes imposent 
donc un processus admi-
nistratif lourd et compli-
qué pour les salles de 
ventes, qui ne sont pas for-
cément équipées pour 
pouvoir traiter toutes ces 
informations et docu-
ments juridiques.
Une autre conséquence de 
cet arrêté nous interpelle : 
quid des objets existants, 
présents dans des mains 
privées ou dans des collec-
tions publiques ? Leur 
commerce va t-il être tota-
lement interdit, à l’image 
d’autres objets, comme les 
coiffes d’Amazonie réali-
sées avec des plumes d’oi-
seaux rares /1 ?
Ces questions n’ont pas 
encore de réponse mais 
nous permettent d’envisa-
ger un futur qui s’annonce 
peu tangible. En effet, 
nous sommes entrés dans 
une phase de développe-
ment  de notre société qui 
devient, au fil des jours, de 
plus en plus virtuelle. En 
ce qui concerne les œuvres 
d’art – et sans trop faire de 
science-fiction –, il est fort 
probable que la réalité 

Interdire le commerce de l’ivoire
Par Serge Le Guennan
En août dernier, un arrêté a interdit tout commerce d’ivoire d’éléphant et de corne de 
rhinocéros sur le territoire national
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de surcroît, 
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À l’heure où le monde occi-
dental se trouve confronté 
à des choix de société, que 
la montée des extrêmes 
nous fait envisager des 
l e n d e m a i n s  q u i  n e 
chantent plus... à cette 
heure même de la mondia-
lisation du commerce, des 
industries,  de l ’ infor-
mation...à cette heure où 
les armes fleurissent un 
peu partout comme les 
boutons d’or au prin-
temps... à cette heure, 
après des révolutions et 
des avancées considé-
rables garantissant les 
droits des hommes et des 
femmes... à cette heure 
même où les événements 
racistes, xénophobes font 
légion, la reconnaissance 
de l’autre, l’étranger est en 
passe de devenir un mi-
rage.
Ces sculptures que nous 
aimons tant, qui ornent 
nos appartements en réso-
nance avec des œuvres 
occidentales contempo-
raines ou modernes, ces 
sculptures et ces masques 
viennent d’un ailleurs que 
nous ne pouvons que fan-
tasmer, à l’instar des éru-
dits du siècle des Lumières 
qui, à la lecture de la dé-
couverte de Tahiti, crurent 
y reconnaître le paradis 
perdu.
Des mains noires, sen-
sibles, jouant avec habileté 
avec un billot de bois vert, 
s’aidant d’une simple her-
minette courbe et d’un 
couteau, guidées par un 
savoir-faire et un œil sûr, 
ont donné le jour à des 
images universelles, sans 
nombre d’or, mais aux pro-
portions justes, sans natu-
ralisme mais dans une re-
présentation idéalisée 
utilisant les pleins et les 
vides, les défauts éven-
tuels de la branche, le poli, 
la ciselure du détail et 
l’épannelage des surfaces. 
Les patines successives, 
appliquées puis soumises 
à  d e s  m a n i p u l at i o n s 
d’usage, ainsi que la poly-
chromie donneront enfin 
vie aux représentations 
d’ancêtre et aux masques 

cérémoniels. Des maté-
riaux plus pauvres, fibres, 
feuilles, plumes – dont il ne 
reste plus rien excepté un 
dessin ou une photogra-
phie – montrent que les 
matériaux naturels étaient 
aussi exploités pour réali-
ser des œuvres éphé-
mères.
Pas d’école d’art, pas d’his-
toire de l’art, mais un sa-
voir transmis de généra-
tion en génération après 
un long et dur apprentis-
sage, par des maîtres, les 
maîtres du feu et de la 
forge, au service d’une 
pensée complexe, interro-
geant les mythes et les ré-
cits de la fondation de ces 
communautés,  de ces 
clans vivant au contact des 
animaux, de la forêt ou de 
la savane, bravant chaque 
jour, pour survivre et faire 
vivre, des dangers des-
quels le monde moderne 
nous a éloignés.
A l o r s  d e  q u o i  n o u s 
parlent-elles ces sculp-
tures issues de mains 
noires, de pensée noire ? 
Elles nous parlent de la 
vie, de la mort, de l’amour, 
de la beauté, de l’effroi, du 
danger, de l’au-delà, et leur 
message n’est pas différent 
de celui de nos meilleurs 
ymagiers du Moyen Âge.
Anonymes ? Anonymes, 
parce que nous n’avons 
pas eu la curiosité, quand 
il était encore temps, à 
quelques exceptions près, 
de savoir qui était l’ar-
tiste ? Anonymes, oui mais 
à défaut d’être la mémoire 
d’un seul, ils restent la 
mémoire des peuples.
Notre propension natu-
relle à vouloir à tout prix 
étiqueter, classifier, nor-
maliser, codifier nous a in-
cité à affubler de titres 
ronflants quelques sculp-
teurs dont la main ou 
l’école sont identifiées. 
Nous nous retrouvons 
alors face à un inventaire 
assez discutable à défaut 
d’être drôle : « Le maître 
de V... le maître de X... ou 
Y... celui du nez busqué ou 
des grandes oreilles. » 
Tous ces artistes ano-

d’un objet sera à terme 
remplacée par des holo-
grammes. Il ne s’agit pas 
ici de savoir si cela est bien 
ou mal, mais c’est une 
constatation. Avec les ob-
jets, nous arrivons dans 
une espèce de virtualité, 
en décalage avec la réalité. 
Ainsi, nous pourrions faci-
lement imaginer dans le 
futur, monnayant quelques 
euros et une application, 
avoir chez soi une statue 
africaine virtuelle en trois 
dimensions, pour une pé-
riode donnée. La composi-
tion de l’objet – qu’il soit en 
ivoire ou autre – ne sera 
alors plus source de débat 
ou sujet à polémique. Cela 
peut paraître complète-
ment futuriste mais c’est 
un fait : nous posons au-
jourd’hui, un peu partout 
et dans tous les domaines, 
les bases d’un futur de 
plus en plus virtuel.
Même s’il traite d’un sujet 
d’actualité qui suscite la 
polémique, cet article ne se 
veut pas à charge. Il a pour 
seul but d’analyser une si-
tuation donnée, afin d’en 
avoir une vision logique. 
Tentons d ’être  c la ir-
voyants : les mesures prises 
dans l’état actuel ne ré-
solvent rien et ne servent 
pas à grand chose. Aussi, 
j’appelle de tous mes vœux 
une sortie intelligente de 
cette impasse. Ensemble, 
faisons en sorte qu’elle soit 
facilitée et motivée par un 
dialogue respectueux entre 
pouvoirs politiques et légis-
latifs d’un côté, et profes-
sionnels du monde de l’art 
de l’autre qui, loin de cau-
tionner le braconnage 
mené en Afrique, sou-
haitent pouvoir tout sim-
plement continuer à faire 
leur travail. n
1/ La convention sur le 
commerce international des 
espèces de faune et de flore 
sauvages menacées d’extinction 
(CITES ou Convention de 
Washington) est un accord 
international entre États. Elle a 
pour but de veiller à ce que le 
commerce international des 
spécimens d’animaux et de 
plantes sauvages ne menace pas 
la survie des espèces auxquelles 
ils appartiennent.
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nymes semblent retrouver 
un semblant de légitimité 
et d’identité, un statut, 
enfin reconnus par les 
Beaux Arts et le grand 
public.
Comme toutes les œuvres 
d’art, celles-ci sont sou-
mises au marché, et de ce 
fait leur valeur se calcule à 
l’aune de leur pedigree 
« ont appartenu à M. à un 
moment donné, puis à un 
autre, exposées, repro-
duites dans cet ouvrage » 
etc. La seule valeur que 
l’on peut accorder à ces 
éléments est la garantie de 
la date de collecte, ou, 
dans tous les cas, la date 
de sa présence en Europe 
et la qualité de ses pro-
priétaires successifs, ce 
qui ne constitue cependant 
pas davantage une garan-
tie d’authenticité. Le reste 
est littérature. De nom-
breuses œuvres exception-
nelles sont apparues sur le 
marché très tardivement 
et n’ont appartenu à aucun 
collectionneur célèbre. 
Pour cela je me réfère à un 
documentaire sur Jacques 
Kerchache où celui-ci, 
avec sa verve et son en-
thousiasme inoubliable, 
s’engageait devant des 
« sculptures sans signa-
ture /1 ». C’est bien de cela 
q u ’ i l  s ’a g i t ,  c o m m e 
peuvent s’engager les mar-
chands d’art contempo-
rain quand ils ont l’intui-
tion que tel artiste est, ou 
sera,  grand,  les anti-
quaires et amateurs d’art 
quand ils ont le sentiment 
que l’œuvre qu’ils ont en 
main est importante.
Je veux, dans ces quelques 
lignes, rendre un hom-
mage non seulement à 
tous ces artistes mais aus-
si à tous ces hommes noirs 
qui ont couru la brousse 
pour alimenter notre ima-
ginaire.
Et pour conclure, que 
vienne le temps où, dans 
u n  g r a n d  m u s é e  e n 
Afrique, puissent se cô-
toyer une Vierge en majes-
té, un Christ roman, un 
dessin de Rembrandt... 
ainsi la boucle sera bou-
clée. n
1/ Entretien de Bernard Pivot et 
Jacques Kerchache dans 
l’émission Apostrophes, diffusée 
sur Antenne 2 le 13 décembre 
1988.
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Interdire le commerce de l’ivoire Les mains noires
Par Bruno Frey
‘‘Je suis un nègre blanc qui mange du cirage, parce qu’il en a 
marre d’être blanc ce nègre’’ Léo Ferré, Le Chien, 1969

‘‘Anonymes, 
mais à 
défaut 
d’être la 
mémoire 
d’un seul, 
ils restent 
la mémoire 
des 
peuples’’
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Comme très souvent dans 
ce genre de situation, la 
décision relative à l’inter-
diction de la vente de 
l’ivoire d’éléphant – entre 
autres matériaux – a été 
prise de façon quasi unila-
térale, sans consultation 
des professionnels. Il s’agit 
ici d’une décision politique 
et dogmatique, confortée 
par l’ignorance des législa-
teurs sur la complexité du 
problème. C’est un fait, 
lorsque l’on ne comprend 
pas une situation, on inter-
dit souvent tout sans me-
sure, mais surtout sans 
dialogue ni concertation.
Je prêche ici pour ma pa-
roisse, celle des arts primi-
tifs, mais il s’avère que le 
problème relatif à l’inter-
diction du commerce de 
l’ivoire ne concerne pas 
seulement ce secteur. Il 
s’étend bien au delà en ef-
fet, et notamment au do-
maine des arts décoratifs, 
avec les meubles et objets 
d’art européens qui in-
tègrent dans leur composi-
tion ces matières pre-
mières.
Reprenons le déroulé des 
faits. En janvier 2015, la 
France interdit l’exporta-
tion d’ivoire brut en sus-
pendant la délivrance des 
certificats nécessaires à ce 
commerce. Un nouvel ar-
rêté publié le 17 août 2016 
au Journal officiel, interdit 
désormais tout commerce 
de l’ivoire d’éléphant et de 
la corne de rhinocéros sur 
le territoire national. La 
mobilisation contre ce 
texte a été forte chez les 
représentants du marché 
de l’art – parmi eux, An-
thony Meyer, marchand et 
membre du conseil d’ad-
ministration du Syndicat 
national des antiquaires. 
Un recours a par ailleurs 
été déposé le 11 octobre 
2016 auprès du secrétariat 
du contentieux du Conseil 
d’État. Depuis, un projet 
de modification a été éla-
boré et a fait l’objet d’une 
consultation publique du 
22 décembre au 22 janvier 
dernier. Avec cet arrêté 
modificatif, les législateurs 

L’arrêté du 16 août 2016 (publié au Journal 
officiel du 17 août 2016) interdit le 
commerce composé en tout ou partie 
d’ivoire d’éléphant ou de corne de 
rhinocéros sur le territoire national, à 
l’exception de la vente d’antiquités ou la 
restauration d’objets d’art antérieures à 
juillet 1975.
Afin d’enrayer le trafic d’ivoire et le 
braconnage de l’éléphant d’Afrique, 
l’exportation depuis la France d’ivoire brut 
avait déjà été interdite depuis janvier 
2015 ; les certificats CITES d’exportation 
de défenses d’éléphant brutes ou de 
morceaux d’ivoire non-travaillés sont 
systématiquement refusés par les 
directions régionales de l’environnement, 
de l’aménagement et du logement 
(DREAL).
Les sanctions prévues en cas de trafic 
d’espèces protégées (éléphants, 
rhinocéros, tigres, variétés de bois 
tropicaux, etc.) ont été renforcées jusqu’à :
n 150 000 € d’amende et 2 ans 
d’emprisonnement en cas d’infraction 
simple (au lieu de 15 000 € et de 1 an de 
prison) ;
n 750 000 € et 7 ans d’emprisonnement en 
cas de trafic en bande organisée (150 000 € 
auparavant).
(source : service-public-pro.fr, site officiel 
de l’administration française)

ont rendu la situation en-
core plus complexe : désor-
mais, tout objet fabriqué 
avant le 2 mars 1947 et 
contenant plus de 20 % 
d’ivoire dans sa composi-
tion – comment ce pour-
centage peut-il être déter-
miné ? – doit faire l’objet 
d’une déclaration.  Le 
transport des œuvres d’art 
étant déjà difficile d’un 
point de vue réglemen-
taire, la situation risque de 
devenir rapidement chao-
tique avec ces mesures.
Est-il nécessaire de rappe-
ler ici que les antiquaires 
et les marchands que nous 
sommes ne peuvent cau-
tionner le massacre et le 
braconnage des éléphants, 
des rhinocéros ou de toute 
autre espèce animale pour 
leurs matières premières ? 
Cependant, les récentes 
mesures prises à l’en-
contre du commerce de 
l’ivoire entravent notre 
activité et de surcroît, sont 
inutiles. En effet, il a été 
prouvé à maintes reprises 
qu’à partir du moment où 
un commerce légal est in-
terdit, se mettent presque 

aussitôt  en place des 
formes de commerce clan-
dest in .  Je  veux pour 
exemple ce qu’il s’est pas-
sé récemment au zoo de 
Thoiry (ndlr. un rhinocéros 
a été abattu et sa corne tron-
çonnée par des braconniers 
le 7 mars dernier). Il est 
évident qu’à la suite de cet 
arrêté d’août 2016, le mar-
ché parallèle va continuer 
à croître et à embellir, éle-
vant de fait le prix de ces 
matières premières. Les 
prix augmentant, la tenta-
tion sera d’autant plus 
forte pour certains d’ali-
menter une économie pa-
rallèle en continuant à bra-
c o n n e r  é l é p h a n t s  e t 
rhinocéros en Afrique. 
C’est à la lumière de ces 
différents éléments que je 
cons idère  cet  arrêté 
comme une hérésie ; de la 
même manière que je ne 
trouve pas intelligent de 
détruire dans des propor-
tions incroyables les sai-
sies d’ivoires réalisées par 
les services de douanes.
Par ailleurs, l’interdiction 
totale de la vente d’ivoire 
brut soulève aujourd’hui 
bien des questions. En ef-
fet, et ce jusqu’à une pé-
riode assez récente, il y 
avait en Europe et notam-
ment en France, en Bel-
gique et en Angleterre, 
d’importantes quantités 
d ’ ivo ires ,  rapportées 
comme trophées par des 
générations de chasseurs. 
Jusqu’à présent, ces objets 
pouvaient être vendus soit 
de gré à gré, soit en vente 
publique. Ces pratiques 
commerciales sont désor-
mais interdites, quelles 
que soient les preuves d’ac-
quisition de l’ivoire, ou de 
l’antériorité de l’objet et/ou 
de la chasse au 1er juillet 
1975. Cette décision clôture 
ainsi toute une série de 
restrictions qui avaient été 
mises en place en France 
depuis les années 1990. 
Une des premières régula-
tions – lorsqu’il était en-
core possible de vendre de 
l ’ ivoire brut dans les 
ventes publiques – concer-
nait l’interdiction de sa 

réexportation hors de 
l’Union européenne, de fa-
çon à ne pas alimenter 
ainsi les marchés asia-
tiques.
Les conséquences de l’ar-
rêté du 16 août 2016 ont 
été tout cas immédiates. 
Pendant un certain temps, 
les maisons de vente ont 
rechigné à présenter, voire 
même ne présentaient 
plus d’objets composés 
pour tout ou en partie par 
de l’ivoire, qu’il s’agisse 
d’une miniature peinte sur 
ivoire du XVIIe siècle, d’un 
meuble marqueté ou d’un 
objet d’art primitif. Cet 
arrêté a constitué un véri-
table frein au commerce. 
Ainsi,   le Conseil  des 
ventes interdit désormais 
de proposer à la vente des 
défenses et objets compo-
sés d’ivoires. Les seules 
dérogations existantes 
concernent le commerce 
d’objets travaillés dont 
l’ancienneté au 1er juillet 
1975 est établie. Ces nou-
velles normes imposent 
donc un processus admi-
nistratif lourd et compli-
qué pour les salles de 
ventes, qui ne sont pas for-
cément équipées pour 
pouvoir traiter toutes ces 
informations et docu-
ments juridiques.
Une autre conséquence de 
cet arrêté nous interpelle : 
quid des objets existants, 
présents dans des mains 
privées ou dans des collec-
tions publiques ? Leur 
commerce va t-il être tota-
lement interdit, à l’image 
d’autres objets, comme les 
coiffes d’Amazonie réali-
sées avec des plumes d’oi-
seaux rares /1 ?
Ces questions n’ont pas 
encore de réponse mais 
nous permettent d’envisa-
ger un futur qui s’annonce 
peu tangible. En effet, 
nous sommes entrés dans 
une phase de développe-
ment  de notre société qui 
devient, au fil des jours, de 
plus en plus virtuelle. En 
ce qui concerne les œuvres 
d’art – et sans trop faire de 
science-fiction –, il est fort 
probable que la réalité 

Interdire le commerce de l’ivoire
Par Serge Le Guennan
En août dernier, un arrêté a interdit tout commerce d’ivoire d’éléphant et de corne de 
rhinocéros sur le territoire national
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À l’heure où le monde occi-
dental se trouve confronté 
à des choix de société, que 
la montée des extrêmes 
nous fait envisager des 
l e n d e m a i n s  q u i  n e 
chantent plus... à cette 
heure même de la mondia-
lisation du commerce, des 
industries,  de l ’ infor-
mation...à cette heure où 
les armes fleurissent un 
peu partout comme les 
boutons d’or au prin-
temps... à cette heure, 
après des révolutions et 
des avancées considé-
rables garantissant les 
droits des hommes et des 
femmes... à cette heure 
même où les événements 
racistes, xénophobes font 
légion, la reconnaissance 
de l’autre, l’étranger est en 
passe de devenir un mi-
rage.
Ces sculptures que nous 
aimons tant, qui ornent 
nos appartements en réso-
nance avec des œuvres 
occidentales contempo-
raines ou modernes, ces 
sculptures et ces masques 
viennent d’un ailleurs que 
nous ne pouvons que fan-
tasmer, à l’instar des éru-
dits du siècle des Lumières 
qui, à la lecture de la dé-
couverte de Tahiti, crurent 
y reconnaître le paradis 
perdu.
Des mains noires, sen-
sibles, jouant avec habileté 
avec un billot de bois vert, 
s’aidant d’une simple her-
minette courbe et d’un 
couteau, guidées par un 
savoir-faire et un œil sûr, 
ont donné le jour à des 
images universelles, sans 
nombre d’or, mais aux pro-
portions justes, sans natu-
ralisme mais dans une re-
présentation idéalisée 
utilisant les pleins et les 
vides, les défauts éven-
tuels de la branche, le poli, 
la ciselure du détail et 
l’épannelage des surfaces. 
Les patines successives, 
appliquées puis soumises 
à  d e s  m a n i p u l at i o n s 
d’usage, ainsi que la poly-
chromie donneront enfin 
vie aux représentations 
d’ancêtre et aux masques 

cérémoniels. Des maté-
riaux plus pauvres, fibres, 
feuilles, plumes – dont il ne 
reste plus rien excepté un 
dessin ou une photogra-
phie – montrent que les 
matériaux naturels étaient 
aussi exploités pour réali-
ser des œuvres éphé-
mères.
Pas d’école d’art, pas d’his-
toire de l’art, mais un sa-
voir transmis de généra-
tion en génération après 
un long et dur apprentis-
sage, par des maîtres, les 
maîtres du feu et de la 
forge, au service d’une 
pensée complexe, interro-
geant les mythes et les ré-
cits de la fondation de ces 
communautés,  de ces 
clans vivant au contact des 
animaux, de la forêt ou de 
la savane, bravant chaque 
jour, pour survivre et faire 
vivre, des dangers des-
quels le monde moderne 
nous a éloignés.
A l o r s  d e  q u o i  n o u s 
parlent-elles ces sculp-
tures issues de mains 
noires, de pensée noire ? 
Elles nous parlent de la 
vie, de la mort, de l’amour, 
de la beauté, de l’effroi, du 
danger, de l’au-delà, et leur 
message n’est pas différent 
de celui de nos meilleurs 
ymagiers du Moyen Âge.
Anonymes ? Anonymes, 
parce que nous n’avons 
pas eu la curiosité, quand 
il était encore temps, à 
quelques exceptions près, 
de savoir qui était l’ar-
tiste ? Anonymes, oui mais 
à défaut d’être la mémoire 
d’un seul, ils restent la 
mémoire des peuples.
Notre propension natu-
relle à vouloir à tout prix 
étiqueter, classifier, nor-
maliser, codifier nous a in-
cité à affubler de titres 
ronflants quelques sculp-
teurs dont la main ou 
l’école sont identifiées. 
Nous nous retrouvons 
alors face à un inventaire 
assez discutable à défaut 
d’être drôle : « Le maître 
de V... le maître de X... ou 
Y... celui du nez busqué ou 
des grandes oreilles. » 
Tous ces artistes ano-

d’un objet sera à terme 
remplacée par des holo-
grammes. Il ne s’agit pas 
ici de savoir si cela est bien 
ou mal, mais c’est une 
constatation. Avec les ob-
jets, nous arrivons dans 
une espèce de virtualité, 
en décalage avec la réalité. 
Ainsi, nous pourrions faci-
lement imaginer dans le 
futur, monnayant quelques 
euros et une application, 
avoir chez soi une statue 
africaine virtuelle en trois 
dimensions, pour une pé-
riode donnée. La composi-
tion de l’objet – qu’il soit en 
ivoire ou autre – ne sera 
alors plus source de débat 
ou sujet à polémique. Cela 
peut paraître complète-
ment futuriste mais c’est 
un fait : nous posons au-
jourd’hui, un peu partout 
et dans tous les domaines, 
les bases d’un futur de 
plus en plus virtuel.
Même s’il traite d’un sujet 
d’actualité qui suscite la 
polémique, cet article ne se 
veut pas à charge. Il a pour 
seul but d’analyser une si-
tuation donnée, afin d’en 
avoir une vision logique. 
Tentons d ’être  c la ir-
voyants : les mesures prises 
dans l’état actuel ne ré-
solvent rien et ne servent 
pas à grand chose. Aussi, 
j’appelle de tous mes vœux 
une sortie intelligente de 
cette impasse. Ensemble, 
faisons en sorte qu’elle soit 
facilitée et motivée par un 
dialogue respectueux entre 
pouvoirs politiques et légis-
latifs d’un côté, et profes-
sionnels du monde de l’art 
de l’autre qui, loin de cau-
tionner le braconnage 
mené en Afrique, sou-
haitent pouvoir tout sim-
plement continuer à faire 
leur travail. n
1/ La convention sur le 
commerce international des 
espèces de faune et de flore 
sauvages menacées d’extinction 
(CITES ou Convention de 
Washington) est un accord 
international entre États. Elle a 
pour but de veiller à ce que le 
commerce international des 
spécimens d’animaux et de 
plantes sauvages ne menace pas 
la survie des espèces auxquelles 
ils appartiennent.
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nymes semblent retrouver 
un semblant de légitimité 
et d’identité, un statut, 
enfin reconnus par les 
Beaux Arts et le grand 
public.
Comme toutes les œuvres 
d’art, celles-ci sont sou-
mises au marché, et de ce 
fait leur valeur se calcule à 
l’aune de leur pedigree 
« ont appartenu à M. à un 
moment donné, puis à un 
autre, exposées, repro-
duites dans cet ouvrage » 
etc. La seule valeur que 
l’on peut accorder à ces 
éléments est la garantie de 
la date de collecte, ou, 
dans tous les cas, la date 
de sa présence en Europe 
et la qualité de ses pro-
priétaires successifs, ce 
qui ne constitue cependant 
pas davantage une garan-
tie d’authenticité. Le reste 
est littérature. De nom-
breuses œuvres exception-
nelles sont apparues sur le 
marché très tardivement 
et n’ont appartenu à aucun 
collectionneur célèbre. 
Pour cela je me réfère à un 
documentaire sur Jacques 
Kerchache où celui-ci, 
avec sa verve et son en-
thousiasme inoubliable, 
s’engageait devant des 
« sculptures sans signa-
ture /1 ». C’est bien de cela 
q u ’ i l  s ’a g i t ,  c o m m e 
peuvent s’engager les mar-
chands d’art contempo-
rain quand ils ont l’intui-
tion que tel artiste est, ou 
sera,  grand,  les anti-
quaires et amateurs d’art 
quand ils ont le sentiment 
que l’œuvre qu’ils ont en 
main est importante.
Je veux, dans ces quelques 
lignes, rendre un hom-
mage non seulement à 
tous ces artistes mais aus-
si à tous ces hommes noirs 
qui ont couru la brousse 
pour alimenter notre ima-
ginaire.
Et pour conclure, que 
vienne le temps où, dans 
u n  g r a n d  m u s é e  e n 
Afrique, puissent se cô-
toyer une Vierge en majes-
té, un Christ roman, un 
dessin de Rembrandt... 
ainsi la boucle sera bou-
clée. n
1/ Entretien de Bernard Pivot et 
Jacques Kerchache dans 
l’émission Apostrophes, diffusée 
sur Antenne 2 le 13 décembre 
1988.
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Interdire le commerce de l’ivoire Les mains noires
Par Bruno Frey
‘‘Je suis un nègre blanc qui mange du cirage, parce qu’il en a 
marre d’être blanc ce nègre’’ Léo Ferré, Le Chien, 1969

‘‘Anonymes, 
mais à 
défaut 
d’être la 
mémoire 
d’un seul, 
ils restent 
la mémoire 
des 
peuples’’
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Que les esprits demeurent 
tabous au pays de Des-
cartes, voilà un de ces 
étonnants paradoxes qu’il 
nous faut résoudre comme 
on résout une énigme, si 
l’on prétend s’intéresser à 
l’art en général et aux arts 
primitifs en particulier.
Gardons à l’esprit que le 
mot tabou est directement 
emprunté à des tribus de 
Polynésie, dans lesquelles 
il est associé au monde des 
esprits, de la magie et du 
rituel. Ce sont justement 
ces dimensions surnatu-
relles qui font l’objet d’un 
tabou dans nos sociétés 
occidentales. Ne nous 
étonnons donc pas des 
murailles qui se sont éri-
gées entre les esprits qui 
animent l’homme des tri-
bus dites primitives et l’es-

prit  cartésien de nos 
cultures.
Mais, tels des passe-mu-
railles, les passionnés et les 
connaisseurs savent qu’il 
existe des sas, des pas-
sages entre ces deux 
mondes, dont les objets 
sont les passeports. Ce 
sont alors les formes et les 
figures qui les transportent 
et les animent. Cet art du 
naturel et de l’inconnais-
sable – qui fait couler de-
puis longtemps l’encre des 
anthropologues comme le 
sang, le vin et les embarca-
tions des explorateurs – 
enflamme l’imaginaire des 
romanciers, inspire nos 
plus grands artistes et dé-
lie les bourses de nos col-
lectionneurs avertis.
Cependant, avant tout 
cela, que s’est-il produit 

sous les yeux du décou-
vreur ? Par quelle double 
vision a t-il pénétré dans 
l’univers infime des inters-
tices, où s’entrelacent l’es-
prit et la matière, l’aléa et 
l’intention, où tout fait 
corps et sens, où l’erreur 
est absence et l’absence, 
présence ? C’est lui qu’il 
faut interroger, car lui seul 
pourra répondre sans ta-
bou, et témoigner de ce 
qu’il a vu au creux du bois, 
dans les rondes-bosses et 
entre les lignes. L’investis-
seur est investi, le décou-
vreur est reconnu ! Nous 
lui demanderons alors de 
quel monde provient l’ob-
jet, et il nous expliquera 
les univers qu’il a vus en 
lui. Il pourra aussi nous 
dire ce que nous voulons 
entendre, ou semblera 

tout dire sans avoir rien 
dit ou encore ne nous par-
lera de rien. Après tout, 
c’est peut-être l’objet qui 
l’a découvert et non l’in-
verse. Nous pourrons tou-
jours essayer de rejouer le 
dialogue entre le décou-
vreur et l’objet, mais celui-
ci a déjà eu lieu et c’est le 
seul qui vaille. Cette ren-
contre et ce dialogue – 
qu’il soit de sourds ou cha-
l e u re u x  –  n o u s  s o n t 
inaccessibles car intimes 
et uniques. Il nous faudra 
donc, à notre tour, enta-
mer l’incontournable pa-
labre avec l’objet, sous 
l’arbre à bouteilles, dans 
l’esprit de nos terroirs 
communs.
Car finalement, il ne s’agit 
jamais d’un simple objet 
que le découvreur appré-

hende avec ses yeux. C’est 
également un sol que des 
nomades ont foulé, un ter-
ritoire où des peuples se 
sont fixés, où des guerres 
ont eu lieu et où des bêtes 
se sont désaltérées sur 
une couche d’humus. Le 
regard s’enfonce alors 
dans la fibre, dans chaque 
veine de bois, dans « la sa-
vane obscure [où] les feux 
de campement brillent », 
c o m m e  l ’ é c r i t  L é v i -
Strauss dans Tristes Tro-
piques (1955). Ce dernier 
nous parle de ce décou-
vreur qui, à tâtons parmi 
les broussailles, circule 
« autour du foyer, seule 
protection contre le froid 
qui descend (...), [vers] les 
feux de paravents de 
palmes et de branchages 
hâtivement plantés dans le 
sol du côté d’où on redoute 
le vent ou la pluie, [ou en-
core] auprès des hottes 
emplies des pauvres objets 
qui constituent toute une 
richesse terrestre ». Au 
gré de sa déambulation, le 
visiteur découvre aussi 
d e s  c o u p l e s  q u i 
« s’étreignent comme dans 
la nostalgie d’une unité 
perdue ; les caresses ne 
[s’interrompant] pas au 
passage de l’étranger ». Et 
Lévi-Strauss d’ajouter : 
« On devine chez tous [ces 
gens] une immense gentil-
lesse, une profonde insou-
ciance, une naïve et char-
m a n t e  s a t i s f a c t i o n 

animale, et, rassemblant 
ces sentiments divers, 
quelque chose comme l’ex-
pression la plus émou-
vante et la plus véridique 
de la tendresse humaine. »
Si rien de tout cela n’est 
apparu dans le masque, la 
statuette, l’ustensile, dans 
le cœur du bois, le métal 

frappé ou les agglomérats 
que nous contemplons, il 
nous faudra poursuivre 
notre chemin vers d’autres 
sanctuaires, en invoquant 
les esprits et en nous do-
tant d’un regard double et 
sans tabou.
À bon esprit, bon œil ! n
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Tabous au pays  
de Descartes
Par Stéphane Brosset
Les paradoxes semblent toujours receler une part de vérité 
indicible ou invisible, qu’on ne peut découvrir qu’en regardant sous 
les jupons des interdits

‘‘Les 
dimensions 
sur na-
turelles font 
l’objet  
d’un tabou 
dans  
nos sociétés 
occiden-
tales’’

In his post war essay 
“Notes Towards the Defi-
nition of Culture” (1948), 
the poet T.S. Elliot made a 
resonant point when he 
observed that art and 
culture in so called primi-
tive societies were insepa-
rable from everyday life. 
He noted that here, art 
and culture were not spe-
cialist fields dominated by 
professionals  –  those 
people deemed to be quali-
fied – to the exclusion of 
the majority. 
By contrast, this is very 
much the situation we find 
ourselves in the West, and 
increasingly in the so-cal-
led developing world. The 
inevitable consequence of 
this classification of art, 
and thus differentiation 

between everyday objects 
and non-functional ar-
tworks, is the social aliena-
tion of people from their 
history and inherited visual 
language; factors that are 
crucial in defining social 
and communal identities.
For better or worse, we 
are all consumers now. It 
is this divide between the 
objects we use every day 
and their makers that has 
spawned the crisis Elliot 
touched upon. Where once 
we were all active artists, 
we now leave it to someone 
else to do it for us. At best, 
we are now dissatisfied 
critics, or just lazy confor-
mists to prevailing taste.
The ethnographic manu-
facture we now consider 
art was carried out by the 

community as a whole, 
with varying levels of 
aesthetic accomplishment, 
but always with sincerity. 
Producers crafted objects 
according to their respec-
tive trades; items created 
for various ritual ceremo-
nies, monuments venera-
ting ancestors, objects 
that marked important 
milestones for the clan, 
and sometimes the indivi-
dual. 
These artworks help us 
shine a light on these fasci-
nating cultures. Most im-
portantly, these objects 
that we rightly regard as 
“art”, slavishly follow tradi-
tional conventions of repre-
sentation. Innovation was 
not desired – indeed tradi-
tion underlined the unity 
and strength of the clan, 
and with this continuity of 
tradition, was granted the 
longevity of the society as a 
cohesive entity.
It is ironic that the preser-
vation and dissemination of 
tribal and ethnographic art 
objects has landed on the 
shoulders of commercial 
art dealers, and yet this is 
totally appropriate in the 
absence of any substantial 
state participation in pro-
moting the awareness nee-
ded for these vanishing 
cultures. 
It seems that the commer-
cial sector does have the 
agility to focus on, and exhi-
bit, these precious works 
with the same weighty au-
thority as the museums. It 
is a responsibility that is 
both awesome and deeply 
worthwhile. n
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Dealing 
with culture
By Kapil Jariwala
Nowadays, art is the domain of 
professional artists, dealers, collectors 
and critics. But as Kapil Jariwala 
explains, this was not always the case

‘‘Art and 
culture 
were not 
specialist 
fields 
dominated 
by 
profession-
als – those 
people 
deemed to 
be qualified 
– to the 
exclusion of 
the 
majority’’
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Que les esprits demeurent 
tabous au pays de Des-
cartes, voilà un de ces 
étonnants paradoxes qu’il 
nous faut résoudre comme 
on résout une énigme, si 
l’on prétend s’intéresser à 
l’art en général et aux arts 
primitifs en particulier.
Gardons à l’esprit que le 
mot tabou est directement 
emprunté à des tribus de 
Polynésie, dans lesquelles 
il est associé au monde des 
esprits, de la magie et du 
rituel. Ce sont justement 
ces dimensions surnatu-
relles qui font l’objet d’un 
tabou dans nos sociétés 
occidentales. Ne nous 
étonnons donc pas des 
murailles qui se sont éri-
gées entre les esprits qui 
animent l’homme des tri-
bus dites primitives et l’es-

prit  cartésien de nos 
cultures.
Mais, tels des passe-mu-
railles, les passionnés et les 
connaisseurs savent qu’il 
existe des sas, des pas-
sages entre ces deux 
mondes, dont les objets 
sont les passeports. Ce 
sont alors les formes et les 
figures qui les transportent 
et les animent. Cet art du 
naturel et de l’inconnais-
sable – qui fait couler de-
puis longtemps l’encre des 
anthropologues comme le 
sang, le vin et les embarca-
tions des explorateurs – 
enflamme l’imaginaire des 
romanciers, inspire nos 
plus grands artistes et dé-
lie les bourses de nos col-
lectionneurs avertis.
Cependant, avant tout 
cela, que s’est-il produit 

sous les yeux du décou-
vreur ? Par quelle double 
vision a t-il pénétré dans 
l’univers infime des inters-
tices, où s’entrelacent l’es-
prit et la matière, l’aléa et 
l’intention, où tout fait 
corps et sens, où l’erreur 
est absence et l’absence, 
présence ? C’est lui qu’il 
faut interroger, car lui seul 
pourra répondre sans ta-
bou, et témoigner de ce 
qu’il a vu au creux du bois, 
dans les rondes-bosses et 
entre les lignes. L’investis-
seur est investi, le décou-
vreur est reconnu ! Nous 
lui demanderons alors de 
quel monde provient l’ob-
jet, et il nous expliquera 
les univers qu’il a vus en 
lui. Il pourra aussi nous 
dire ce que nous voulons 
entendre, ou semblera 

tout dire sans avoir rien 
dit ou encore ne nous par-
lera de rien. Après tout, 
c’est peut-être l’objet qui 
l’a découvert et non l’in-
verse. Nous pourrons tou-
jours essayer de rejouer le 
dialogue entre le décou-
vreur et l’objet, mais celui-
ci a déjà eu lieu et c’est le 
seul qui vaille. Cette ren-
contre et ce dialogue – 
qu’il soit de sourds ou cha-
l e u re u x  –  n o u s  s o n t 
inaccessibles car intimes 
et uniques. Il nous faudra 
donc, à notre tour, enta-
mer l’incontournable pa-
labre avec l’objet, sous 
l’arbre à bouteilles, dans 
l’esprit de nos terroirs 
communs.
Car finalement, il ne s’agit 
jamais d’un simple objet 
que le découvreur appré-

hende avec ses yeux. C’est 
également un sol que des 
nomades ont foulé, un ter-
ritoire où des peuples se 
sont fixés, où des guerres 
ont eu lieu et où des bêtes 
se sont désaltérées sur 
une couche d’humus. Le 
regard s’enfonce alors 
dans la fibre, dans chaque 
veine de bois, dans « la sa-
vane obscure [où] les feux 
de campement brillent », 
c o m m e  l ’ é c r i t  L é v i -
Strauss dans Tristes Tro-
piques (1955). Ce dernier 
nous parle de ce décou-
vreur qui, à tâtons parmi 
les broussailles, circule 
« autour du foyer, seule 
protection contre le froid 
qui descend (...), [vers] les 
feux de paravents de 
palmes et de branchages 
hâtivement plantés dans le 
sol du côté d’où on redoute 
le vent ou la pluie, [ou en-
core] auprès des hottes 
emplies des pauvres objets 
qui constituent toute une 
richesse terrestre ». Au 
gré de sa déambulation, le 
visiteur découvre aussi 
d e s  c o u p l e s  q u i 
« s’étreignent comme dans 
la nostalgie d’une unité 
perdue ; les caresses ne 
[s’interrompant] pas au 
passage de l’étranger ». Et 
Lévi-Strauss d’ajouter : 
« On devine chez tous [ces 
gens] une immense gentil-
lesse, une profonde insou-
ciance, une naïve et char-
m a n t e  s a t i s f a c t i o n 

animale, et, rassemblant 
ces sentiments divers, 
quelque chose comme l’ex-
pression la plus émou-
vante et la plus véridique 
de la tendresse humaine. »
Si rien de tout cela n’est 
apparu dans le masque, la 
statuette, l’ustensile, dans 
le cœur du bois, le métal 

frappé ou les agglomérats 
que nous contemplons, il 
nous faudra poursuivre 
notre chemin vers d’autres 
sanctuaires, en invoquant 
les esprits et en nous do-
tant d’un regard double et 
sans tabou.
À bon esprit, bon œil ! n
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Tabous au pays  
de Descartes
Par Stéphane Brosset
Les paradoxes semblent toujours receler une part de vérité 
indicible ou invisible, qu’on ne peut découvrir qu’en regardant sous 
les jupons des interdits

‘‘Les 
dimensions 
sur na-
turelles font 
l’objet  
d’un tabou 
dans  
nos sociétés 
occiden-
tales’’

In his post war essay 
“Notes Towards the Defi-
nition of Culture” (1948), 
the poet T.S. Elliot made a 
resonant point when he 
observed that art and 
culture in so called primi-
tive societies were insepa-
rable from everyday life. 
He noted that here, art 
and culture were not spe-
cialist fields dominated by 
professionals  –  those 
people deemed to be quali-
fied – to the exclusion of 
the majority. 
By contrast, this is very 
much the situation we find 
ourselves in the West, and 
increasingly in the so-cal-
led developing world. The 
inevitable consequence of 
this classification of art, 
and thus differentiation 

between everyday objects 
and non-functional ar-
tworks, is the social aliena-
tion of people from their 
history and inherited visual 
language; factors that are 
crucial in defining social 
and communal identities.
For better or worse, we 
are all consumers now. It 
is this divide between the 
objects we use every day 
and their makers that has 
spawned the crisis Elliot 
touched upon. Where once 
we were all active artists, 
we now leave it to someone 
else to do it for us. At best, 
we are now dissatisfied 
critics, or just lazy confor-
mists to prevailing taste.
The ethnographic manu-
facture we now consider 
art was carried out by the 

community as a whole, 
with varying levels of 
aesthetic accomplishment, 
but always with sincerity. 
Producers crafted objects 
according to their respec-
tive trades; items created 
for various ritual ceremo-
nies, monuments venera-
ting ancestors, objects 
that marked important 
milestones for the clan, 
and sometimes the indivi-
dual. 
These artworks help us 
shine a light on these fasci-
nating cultures. Most im-
portantly, these objects 
that we rightly regard as 
“art”, slavishly follow tradi-
tional conventions of repre-
sentation. Innovation was 
not desired – indeed tradi-
tion underlined the unity 
and strength of the clan, 
and with this continuity of 
tradition, was granted the 
longevity of the society as a 
cohesive entity.
It is ironic that the preser-
vation and dissemination of 
tribal and ethnographic art 
objects has landed on the 
shoulders of commercial 
art dealers, and yet this is 
totally appropriate in the 
absence of any substantial 
state participation in pro-
moting the awareness nee-
ded for these vanishing 
cultures. 
It seems that the commer-
cial sector does have the 
agility to focus on, and exhi-
bit, these precious works 
with the same weighty au-
thority as the museums. It 
is a responsibility that is 
both awesome and deeply 
worthwhile. n
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Mots Croisés

Crossword

HORIZONTALEMENT
I. Us et coutumes. 
II. Poterie pour la 
cérémonie du thé ; Patrie 
de Mowgli. III. Célèbre 
famille japonaise 
spécialisée dans la soie ; 
Erbium au labo. IV. Protège 
et soigne. V. Titres donnés 
à Leurs Majestés. 
VI. Solaire et créateur ; 

ACROSS 

4. Social or religious 
restriction (orig. 
Polynesian) 
6. Dominant architectural 
style at the time of the 
Norman Conquest 
7. "____ of the North" 
Early documentary on 
Inuit culture
12. Rite of passage
14. "____ of Cancer" 1934 
Henry Miller Novel
16. Indian Empire 
considered to have begun 
in 320 CE
18. Indigenous native of 
New Caledonia 

DOWN
1. Victoria Falls’  
river
2. King of Dahomey
3. Christian name of 
Captains Cook and  
Hook
5. Taking the form of an 
animal
8. Hindu goddess,  
consort of Shiva
9. Archipelago formerly 
known as the New 

Hebrides
10. Ceremonial wood 
carving from New Ireland
11. A shell used as a 
means of payment
13. Traditional polynesian 
cloth
15. Tusk material
17. Maori first man 

Savoure sa boisson. 
VII. Classement ; Le voici 
de Ponce Pilate. VIII. N’a 
pas été sanctionné ; 
Troisième personne. 
IX. Exception dans le 
désert ; Où siègent des 
États membres. 
X. Gardiens nippons ; 
Ancienne province 
éthiopienne.

 VERTICALEMENT
1. Rapport de grandeur. 
2. Peinture indienne ; 
Dotai d’une arme. 
3. Fameux artisans de l’or 
en Afrique ; Avant facto. 
4. Population du Rwanda ; 
Mesure en 
pharmacologie. 5. Légers. 
6. Celui d’Einstein est 
réputé ; Politesse. 7. En 
anglais, Centre avec la 
tête dans les étoiles ; 
Métal dont on dit qu’il a 
plusieurs couleurs. 
8. Paradis ou le 
Bourgogne Tribal Show ; 
Colores. 9. Enchâssée en 
joaillerie ; Pronom 
personnel. 

Solutions
HORIZONTALEMENT 
I. Pratiques. II. Raku ; 
Inde. III. Ogata ; ER. 
IV. Pansement. V. Sires. 
VI. Râ ; Sirote. VII. Tri ; 
Ecce. VIII. Impuni ; Il. 
IX. Oasis ; ONU. X. Nio ; 
Arsi.
VERTICALEMENT 
1. Proportion. 2. Raga ; 
Armai. 3. Akans ; Ipso. 
4. Tutsis ; UI. 5. Aériens. 
6. QI ; Merci. 7. ESOC ; 
Or. 8. Éden ;  Teins. 
9. Sertie ; Lui. 

I

1 2 3 4 5 6 7 8 9

II

III

IV

V

VI

VII

VIII

IX

X

DÉTOURS 
DES 
MONDES
Avis aux 
amateurs 
Association créée en 2009 
par Martine Pinard. 
Constitue un espace de 
culture et de convivialité 
autour des arts primitifs, 
rassemblant experts et 
amateurs. 
Nouveau programme 
d’activités pour les 
périodes d’octobre 2017 à 
mai 2018 disponible 
pendant le Bourgogne 
Tribal Show.
Découvrez à cette 
occasion un nouveau 
cycle de conférences, une 
nouvelle série d’ateliers-
objets, des mini-voyages 
en Europe autour des 
collections de musées 
ethnographiques ainsi 
que leur magazine 
bi-mensuel au format 
électronique, La Revue 
DDM, et ses archives 
disponibles en ligne.

detoursdesmondes@
gmail.com
http://detoursdesmondes.
typepad.com 

Etc.
VENDREDI
TF1
18h. LE BIGDIL. 
Divertissement. Le 
téléphone sonne. Dodier. 
Foire à la campagne. Big 
deal. 
20h40. TIRAGE DU LOTO. 
4 fondateurs, 
20  marchands sélectionnés. 
M6
17h40. UN DÎNER 
PRESQUE PARFAIT. 
Divertissement. Chez 
Bruno Mory. Note : 10/10. 
TF1 
21h. LES EXPERTS  : 
Besanceuil. Série. Réunion 
logistique. Prêts à tout.
FRANCE 3
20h25. PLUS BELLE LA 
VIE. Série. Les vaches 
regardent passer les trains. 
TF1
21h. KOH LANTA (épisode 
4). Divertissement. 
Épreuve : récupérer le 
totem d’immunité au 
Conseil régional. 
23h30. KOH LANTA 
(épisode 5). La sentence 
du Conseil est irrévocable. 
FRANCE 5
20h50. J’IRAI DORMIR 
CHEZ VOUS. Divertisse-
ment. Un hôte incroyable : 
Thomas Chevalier. 
NRJ12
22h40. LE SUPER 
BÊTISIER. Magazine. Save 
the date. Dulon : blague ou 
idée formidable ? 
FRANCE 2
20h55. RENDEZ-VOUS EN 

TERRE 
INCONNUE. 
Divertissement. 
Envoi des 

invitations. 
23h35. FAITES ENTRER 
L’ACCUSÉ.
Magazine. Vetting de la 
première édition.

SAMEDI
FRANCE 3
10h35. 30 MILLIONS 
D’AMIS. Magazine. 
Ouverture. Du monde. 
Une file d’attente. Ouf. 
W9
20h55. INTERVILLES : 
Bonnay / Salornay-sur-
Guye.  
FRANCE 3
7h. THÉ OU CAFÉ. 
Magazine. La buvette. Les 
Filles. 
12h. MIDI EN FRANCE. 
Rillettes et vin. 
CHÉRIE 25
16h55. C’EST MON CHOIX. 
Divertissement. Je suis 
devenu végétarien(ne). 
Anthony Meyer ne fait 
pas partie des invités. 

FRANCE 3
20h45. DES RACINES ET 
DES AILES. Documentaire. 
Cluny, le temps retrouvé. 
HD1
15h50. L’AGENCE TOUS 
RISQUES. Série. Appia Art 
& Assurance. Commando 
d’élite.
NAT GEO WILD
23h10. LES ÉCLAIRS, LA 
FOUDRE. Documentaire. 
Nature en furie.  
CANAL +
00h35. LE JOURNAL DU 
HARD. Divertissement. Ce 
qui se passe à Besanceuil 
reste à Besanceuil.
FRANCE 2
18h50. VIVEMENT 
DIMANCHE PROCHAIN. 
Magazine. Fin de la 
première édition du 
Bourgogne Tribal Show.  
1 250 kg de rillettes 
écoulés. Vivement l’année 
prochaine. 

DIMANCHE
TMC
16h10. STARSKY & 
HUTCH. Série. Julie 
Arnoux et Olivier 
Auquier. Gus Adler & 
Filles. Duos de choc.
ARTE
18h30. CAFÉ  PHILO. 
Magazine. Philippe R. Un 
seul être vous manque et 
tout est dépeuplé. 
PARIS PREMIERE 
20h45. UNE GRANDE 
ANNÉE. Film. La terre. 
Vignerons engagés. 
Biodynamie.
CSTAR
20h55. LE BONHEUR EST 
DANS LE PRÉ. Comédie. 
Avec : Gus Adler & Filles, 
26 marchands. Le coup de 
cœur de la rédaction. 

À la télé  
ce  
weekend

Bourgogne Tribal News
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suite/...

ART & 
LUMIÈRE
Éclairage 
d’œuvres et 
d’objets 
d’art 
Coup de 
projecteur sur 
votre 
collection

Société spécialisée dans 
l’éclairage de tableaux, 
sculptures, dessins, 
photos et toutes œuvres 
classiques et 
contemporaines. 
Collabore avec 
prestigieuses galeries en 
France, en Europe et aux 
États-Unis. Présence sur 
les salons internationaux : 
TEFAF Maastricht, 
Masterpiece et Frieze 
Masters à Londres, 
BRAFA Bruxelles et 
Biennale des Antiquaires, 
Paris. Réalise projets de 
mise en lumière auprès 
d’institutions publiques, 
privées, collectionneurs et 
amateurs.

contact@artetlumiere.net
5 rue Gustave Eiffel
77500 Chelles (à 20 km à 
l’est de Paris) - France
+33 1 60 08 25 28 

Solutions
ACROSS 4. Tabou. 
6.  Romanesque. 
7.  Nanook. 12. Initiation. 
14. Tropic. 16. Gupta. 
18.  Kanak.  
DOWN 1.  Zambezi. 
2.  Behanzin. 3. James. 
5.  Zoomorphic. 8. Kali. 
9.  Vanuatu. 10. Malagan. 
11. Cowry. 13. Tapa. 
15.  Ivory. 17.  Tiki 
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Vendredi 26 mai 
Saint-Bérenger
Au nord, le temps est plus 
incertain par rapport à 
l’évolution de la couver-
ture nuageuse. Dans le 

Jeudi 25 mai 
Ascension
Au nord, le temps devient 
instable avec l’arrivée par la 

Dimanche 28 mai 
Saint-Germain
La perturbation venue de la 
Manche s’étend sur l’en-
semble du territoire. Fortes 

Samedi 27 mai 
Saint Augustin de 
Cantorbéry
Temps mitigé sur la partie 
nord du territoire. Atten-
tion aux orages. Cumulus 

sud, les températures 
restent printanières mais 
temps couvert. Quelques 
gouttes de pluie sont à 
prévoir. Beau fi xe en Bour-
gogne du Sud.

Manche d’une perturbation. 
Au sud, temps couvert. So-
leil en Bourgogne du Sud.

averses à prévoir. Phéno-
mène de micro-climat obser-
vé à Besanceuil : grand soleil 
et températures dépassant 
les normales de saison.

imposants et envahissants 
d a n s  l e  s u d .  Te m p s 
 toujours ensoleil lé en 
Bourgogne du Sud, où des 
 températures douces sont 
de mise.

LES AMIS 
DU 
MUSÉE 
AFRICAIN 
DE LYON 

Recherchent 
Phi lan-
thropes
Depuis 2011, contribue au 
rayonnement du musée 
africain de Lyon. 
Musée fondé en 1861, 
abrite une collection 
permanente de plus de 
2 000 pièces. Riche 
panorama des cultures 
africaines : objets de culte, 
arts du royaume de 
Dahomey, objets de la vie 
quotidienne. Deux 
expositions temporaires 
par an, dont une partie 
consacrée aux artistes 
contemporains.
Avantages adhérents : 
accès prioritaire 
collections permanentes et 
expositions temporaires, 
accès à ensemble de 
conférences, rencontres et 
visites autour de l’art et 
cultures africaines. 
Bulletin d’adhésion 
disponible en ligne. 
Informations sur la 
programmation automne 
2017 disponibles sur 
demande.

150 Cours Gambetta 
69007 Lyon
+33 7 71 10 27 62  
amis.musafl yon@gmail.
com
www.musee-africain-lyon.
org
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ROMAIN 
LAFORET
Atelier 
de soclage 
lyonnais 

SUR 
RENDEZ-VOUS

Tous types de socles, 
devis sur demande.
Création de socles en 
laiton ou en bois et de 
supports de présentation 
pour toutes sortes 
d’objets d’art tribal, pièce 
mécanique, œuvre d’art, 
trophée de chasse, etc.
Diplômé en 2006 de l’école 
Boulle, fi lière bronzier.
Travail sur mesure avec 
particuliers, 
collectionneurs, 
antiquaires, galeristes.

+33 6 42 37 57 92
3 rue de Nuits 
69004 Lyon

SERGE 
DUBUC 
Restau-
rateur pour 
objets 
en péril
Restauration de 
sculptures & objets d’art 
des cinq continents.
Matériaux travaillés : bois, 
pierre, terre cuite, ivoire, 
nacre, et toute matière 
végétale ou animale. 
Passion prononcée pour 
la Nouvelle-Guinée 
(deux  voyages).

Collectionneur de 
marionnettes anciennes 
du monde entier 
(exposition itinérante 
Marionnettes du Bout du 
Monde).
Constructeur occasionnel 
de pirogues monoxyles.

Travaille avec marchands 
et collectionneurs. 
Présence au prochain 
salon international du 
Patrimoine culturel 
(2-5  nov. 2017, Carroussel 
du Louvre, Paris)

+33 6 62 77 35 24  
sergedubuc07@gmail.
com
44 rue de la République 
37150 La-Croix-en-
Touraine 
119 rue d’Avron 
75020 Paris

FITE 
Festival 
interna-
tional des 
Textiles 
extra- 
ordinaires
Vers 
un monde 
nouveau

Rendez-vous inédit autour 
d’une scène internationale 
pour explorer des 
questions sociétales à 
travers les cinq 
continents, via le textile et 
la photographie. 
Expositions, restitutions, 
workshops, résidences 
d’artistes, projets 

collaboratifs impliquant 
différents publics. 
Manifestation ouverte à 
tous, quasi-totalité des 
activités programmées 
gratuites.
Coproduction entre 
l’association HS_Projets, 
la ville de Clermont-
Ferrand et le musée 
Bargoin / Clermont 
Auvergne Métropole. En 
Auvergne les années 
paires puis à l’étranger les 
années impaires. 

www.the-fi te.com

GLOBE-
SETTERS 
SOCIETY
Cercle de voyageurs 
dont les membres 
cultivent l’art de vivre et 
du voyage, ayant pour 
obsession l’élégance et la 
confi dentialité de toutes 
les expériences hors du 
commun.
Inspirés par un noyau 
d’ambassadeurs, les 
Globe-Setters se 
nourrissent de leurs 
expériences et façonnent 
leurs propres aventures. 
Ils parcourent le monde à 
la découverte de sentiers 
insoupçonnés et de 
pépites locales 
précieusement gardées. 

Réservez en quelques 
clics l’intégralité de votre 
séjour grâce à une 
plateforme en ligne 
innovante et sécurisée.

www.globesetters.com
+33 1  84 17 85 58

.



Mots Croisés

Crossword

HORIZONTALEMENT
I. Us et coutumes. 
II. Poterie pour la 
cérémonie du thé ; Patrie 
de Mowgli. III. Célèbre 
famille japonaise 
spécialisée dans la soie ; 
Erbium au labo. IV. Protège 
et soigne. V. Titres donnés 
à Leurs Majestés. 
VI. Solaire et créateur ; 

ACROSS 

4. Social or religious 
restriction (orig. 
Polynesian) 
6. Dominant architectural 
style at the time of the 
Norman Conquest 
7. "____ of the North" 
Early documentary on 
Inuit culture
12. Rite of passage
14. "____ of Cancer" 1934 
Henry Miller Novel
16. Indian Empire 
considered to have begun 
in 320 CE
18. Indigenous native of 
New Caledonia 

DOWN
1. Victoria Falls’  
river
2. King of Dahomey
3. Christian name of 
Captains Cook and  
Hook
5. Taking the form of an 
animal
8. Hindu goddess,  
consort of Shiva
9. Archipelago formerly 
known as the New 

Hebrides
10. Ceremonial wood 
carving from New Ireland
11. A shell used as a 
means of payment
13. Traditional polynesian 
cloth
15. Tusk material
17. Maori first man 

Savoure sa boisson. 
VII. Classement ; Le voici 
de Ponce Pilate. VIII. N’a 
pas été sanctionné ; 
Troisième personne. 
IX. Exception dans le 
désert ; Où siègent des 
États membres. 
X. Gardiens nippons ; 
Ancienne province 
éthiopienne.

 VERTICALEMENT
1. Rapport de grandeur. 
2. Peinture indienne ; 
Dotai d’une arme. 
3. Fameux artisans de l’or 
en Afrique ; Avant facto. 
4. Population du Rwanda ; 
Mesure en 
pharmacologie. 5. Légers. 
6. Celui d’Einstein est 
réputé ; Politesse. 7. En 
anglais, Centre avec la 
tête dans les étoiles ; 
Métal dont on dit qu’il a 
plusieurs couleurs. 
8. Paradis ou le 
Bourgogne Tribal Show ; 
Colores. 9. Enchâssée en 
joaillerie ; Pronom 
personnel. 

Solutions
HORIZONTALEMENT 
I. Pratiques. II. Raku ; 
Inde. III. Ogata ; ER. 
IV. Pansement. V. Sires. 
VI. Râ ; Sirote. VII. Tri ; 
Ecce. VIII. Impuni ; Il. 
IX. Oasis ; ONU. X. Nio ; 
Arsi.
VERTICALEMENT 
1. Proportion. 2. Raga ; 
Armai. 3. Akans ; Ipso. 
4. Tutsis ; UI. 5. Aériens. 
6. QI ; Merci. 7. ESOC ; 
Or. 8. Éden ;  Teins. 
9. Sertie ; Lui. 

I

1 2 3 4 5 6 7 8 9
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III
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V

VI

VII

VIII

IX

X

DÉTOURS 
DES 
MONDES
Avis aux 
amateurs 
Association créée en 2009 
par Martine Pinard. 
Constitue un espace de 
culture et de convivialité 
autour des arts primitifs, 
rassemblant experts et 
amateurs. 
Nouveau programme 
d’activités pour les 
périodes d’octobre 2017 à 
mai 2018 disponible 
pendant le Bourgogne 
Tribal Show.
Découvrez à cette 
occasion un nouveau 
cycle de conférences, une 
nouvelle série d’ateliers-
objets, des mini-voyages 
en Europe autour des 
collections de musées 
ethnographiques ainsi 
que leur magazine 
bi-mensuel au format 
électronique, La Revue 
DDM, et ses archives 
disponibles en ligne.

detoursdesmondes@
gmail.com
http://detoursdesmondes.
typepad.com 

Etc.
VENDREDI
TF1
18h. LE BIGDIL. 
Divertissement. Le 
téléphone sonne. Dodier. 
Foire à la campagne. Big 
deal. 
20h40. TIRAGE DU LOTO. 
4 fondateurs, 
20  marchands sélectionnés. 
M6
17h40. UN DÎNER 
PRESQUE PARFAIT. 
Divertissement. Chez 
Bruno Mory. Note : 10/10. 
TF1 
21h. LES EXPERTS  : 
Besanceuil. Série. Réunion 
logistique. Prêts à tout.
FRANCE 3
20h25. PLUS BELLE LA 
VIE. Série. Les vaches 
regardent passer les trains. 
TF1
21h. KOH LANTA (épisode 
4). Divertissement. 
Épreuve : récupérer le 
totem d’immunité au 
Conseil régional. 
23h30. KOH LANTA 
(épisode 5). La sentence 
du Conseil est irrévocable. 
FRANCE 5
20h50. J’IRAI DORMIR 
CHEZ VOUS. Divertisse-
ment. Un hôte incroyable : 
Thomas Chevalier. 
NRJ12
22h40. LE SUPER 
BÊTISIER. Magazine. Save 
the date. Dulon : blague ou 
idée formidable ? 
FRANCE 2
20h55. RENDEZ-VOUS EN 

TERRE 
INCONNUE. 
Divertissement. 
Envoi des 

invitations. 
23h35. FAITES ENTRER 
L’ACCUSÉ.
Magazine. Vetting de la 
première édition.

SAMEDI
FRANCE 3
10h35. 30 MILLIONS 
D’AMIS. Magazine. 
Ouverture. Du monde. 
Une file d’attente. Ouf. 
W9
20h55. INTERVILLES : 
Bonnay / Salornay-sur-
Guye.  
FRANCE 3
7h. THÉ OU CAFÉ. 
Magazine. La buvette. Les 
Filles. 
12h. MIDI EN FRANCE. 
Rillettes et vin. 
CHÉRIE 25
16h55. C’EST MON CHOIX. 
Divertissement. Je suis 
devenu végétarien(ne). 
Anthony Meyer ne fait 
pas partie des invités. 

FRANCE 3
20h45. DES RACINES ET 
DES AILES. Documentaire. 
Cluny, le temps retrouvé. 
HD1
15h50. L’AGENCE TOUS 
RISQUES. Série. Appia Art 
& Assurance. Commando 
d’élite.
NAT GEO WILD
23h10. LES ÉCLAIRS, LA 
FOUDRE. Documentaire. 
Nature en furie.  
CANAL +
00h35. LE JOURNAL DU 
HARD. Divertissement. Ce 
qui se passe à Besanceuil 
reste à Besanceuil.
FRANCE 2
18h50. VIVEMENT 
DIMANCHE PROCHAIN. 
Magazine. Fin de la 
première édition du 
Bourgogne Tribal Show.  
1 250 kg de rillettes 
écoulés. Vivement l’année 
prochaine. 

DIMANCHE
TMC
16h10. STARSKY & 
HUTCH. Série. Julie 
Arnoux et Olivier 
Auquier. Gus Adler & 
Filles. Duos de choc.
ARTE
18h30. CAFÉ  PHILO. 
Magazine. Philippe R. Un 
seul être vous manque et 
tout est dépeuplé. 
PARIS PREMIERE 
20h45. UNE GRANDE 
ANNÉE. Film. La terre. 
Vignerons engagés. 
Biodynamie.
CSTAR
20h55. LE BONHEUR EST 
DANS LE PRÉ. Comédie. 
Avec : Gus Adler & Filles, 
26 marchands. Le coup de 
cœur de la rédaction. 

À la télé  
ce  
weekend

Bourgogne Tribal News

Petites 
annonces

suite/...

ART & 
LUMIÈRE
Éclairage 
d’œuvres et 
d’objets 
d’art 
Coup de 
projecteur sur 
votre 
collection

Société spécialisée dans 
l’éclairage de tableaux, 
sculptures, dessins, 
photos et toutes œuvres 
classiques et 
contemporaines. 
Collabore avec 
prestigieuses galeries en 
France, en Europe et aux 
États-Unis. Présence sur 
les salons internationaux : 
TEFAF Maastricht, 
Masterpiece et Frieze 
Masters à Londres, 
BRAFA Bruxelles et 
Biennale des Antiquaires, 
Paris. Réalise projets de 
mise en lumière auprès 
d’institutions publiques, 
privées, collectionneurs et 
amateurs.

contact@artetlumiere.net
5 rue Gustave Eiffel
77500 Chelles (à 20 km à 
l’est de Paris) - France
+33 1 60 08 25 28 

Solutions
ACROSS 4. Tabou. 
6.  Romanesque. 
7.  Nanook. 12. Initiation. 
14. Tropic. 16. Gupta. 
18.  Kanak.  
DOWN 1.  Zambezi. 
2.  Behanzin. 3. James. 
5.  Zoomorphic. 8. Kali. 
9.  Vanuatu. 10. Malagan. 
11. Cowry. 13. Tapa. 
15.  Ivory. 17.  Tiki 
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Vendredi 26 mai 
Saint-Bérenger
Au nord, le temps est plus 
incertain par rapport à 
l’évolution de la couver-
ture nuageuse. Dans le 

Jeudi 25 mai 
Ascension
Au nord, le temps devient 
instable avec l’arrivée par la 

Dimanche 28 mai 
Saint-Germain
La perturbation venue de la 
Manche s’étend sur l’en-
semble du territoire. Fortes 

Samedi 27 mai 
Saint Augustin de 
Cantorbéry
Temps mitigé sur la partie 
nord du territoire. Atten-
tion aux orages. Cumulus 

sud, les températures 
restent printanières mais 
temps couvert. Quelques 
gouttes de pluie sont à 
prévoir. Beau fi xe en Bour-
gogne du Sud.

Manche d’une perturbation. 
Au sud, temps couvert. So-
leil en Bourgogne du Sud.

averses à prévoir. Phéno-
mène de micro-climat obser-
vé à Besanceuil : grand soleil 
et températures dépassant 
les normales de saison.

imposants et envahissants 
d a n s  l e  s u d .  Te m p s 
 toujours ensoleil lé en 
Bourgogne du Sud, où des 
 températures douces sont 
de mise.

LES AMIS 
DU 
MUSÉE 
AFRICAIN 
DE LYON 

Recherchent 
Phi lan-
thropes
Depuis 2011, contribue au 
rayonnement du musée 
africain de Lyon. 
Musée fondé en 1861, 
abrite une collection 
permanente de plus de 
2 000 pièces. Riche 
panorama des cultures 
africaines : objets de culte, 
arts du royaume de 
Dahomey, objets de la vie 
quotidienne. Deux 
expositions temporaires 
par an, dont une partie 
consacrée aux artistes 
contemporains.
Avantages adhérents : 
accès prioritaire 
collections permanentes et 
expositions temporaires, 
accès à ensemble de 
conférences, rencontres et 
visites autour de l’art et 
cultures africaines. 
Bulletin d’adhésion 
disponible en ligne. 
Informations sur la 
programmation automne 
2017 disponibles sur 
demande.

150 Cours Gambetta 
69007 Lyon
+33 7 71 10 27 62  
amis.musafl yon@gmail.
com
www.musee-africain-lyon.
org
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ROMAIN 
LAFORET
Atelier 
de soclage 
lyonnais 

SUR 
RENDEZ-VOUS

Tous types de socles, 
devis sur demande.
Création de socles en 
laiton ou en bois et de 
supports de présentation 
pour toutes sortes 
d’objets d’art tribal, pièce 
mécanique, œuvre d’art, 
trophée de chasse, etc.
Diplômé en 2006 de l’école 
Boulle, fi lière bronzier.
Travail sur mesure avec 
particuliers, 
collectionneurs, 
antiquaires, galeristes.

+33 6 42 37 57 92
3 rue de Nuits 
69004 Lyon

SERGE 
DUBUC 
Restau-
rateur pour 
objets 
en péril
Restauration de 
sculptures & objets d’art 
des cinq continents.
Matériaux travaillés : bois, 
pierre, terre cuite, ivoire, 
nacre, et toute matière 
végétale ou animale. 
Passion prononcée pour 
la Nouvelle-Guinée 
(deux  voyages).

Collectionneur de 
marionnettes anciennes 
du monde entier 
(exposition itinérante 
Marionnettes du Bout du 
Monde).
Constructeur occasionnel 
de pirogues monoxyles.

Travaille avec marchands 
et collectionneurs. 
Présence au prochain 
salon international du 
Patrimoine culturel 
(2-5  nov. 2017, Carroussel 
du Louvre, Paris)

+33 6 62 77 35 24  
sergedubuc07@gmail.
com
44 rue de la République 
37150 La-Croix-en-
Touraine 
119 rue d’Avron 
75020 Paris

FITE 
Festival 
interna-
tional des 
Textiles 
extra- 
ordinaires
Vers 
un monde 
nouveau

Rendez-vous inédit autour 
d’une scène internationale 
pour explorer des 
questions sociétales à 
travers les cinq 
continents, via le textile et 
la photographie. 
Expositions, restitutions, 
workshops, résidences 
d’artistes, projets 

collaboratifs impliquant 
différents publics. 
Manifestation ouverte à 
tous, quasi-totalité des 
activités programmées 
gratuites.
Coproduction entre 
l’association HS_Projets, 
la ville de Clermont-
Ferrand et le musée 
Bargoin / Clermont 
Auvergne Métropole. En 
Auvergne les années 
paires puis à l’étranger les 
années impaires. 

www.the-fi te.com

GLOBE-
SETTERS 
SOCIETY
Cercle de voyageurs 
dont les membres 
cultivent l’art de vivre et 
du voyage, ayant pour 
obsession l’élégance et la 
confi dentialité de toutes 
les expériences hors du 
commun.
Inspirés par un noyau 
d’ambassadeurs, les 
Globe-Setters se 
nourrissent de leurs 
expériences et façonnent 
leurs propres aventures. 
Ils parcourent le monde à 
la découverte de sentiers 
insoupçonnés et de 
pépites locales 
précieusement gardées. 

Réservez en quelques 
clics l’intégralité de votre 
séjour grâce à une 
plateforme en ligne 
innovante et sécurisée.

www.globesetters.com
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From local correspondent  
Bruno Mory

From Prehistoric times, the 
Saône and Loire valleys formed 
a crossroads which invited hu-
man activity, as Neanderthal 
sites like Vergisson and Solutré 
can testify. In Gallo-Roman 
times, the Aedui, one of the 
great Gallic peoples, esta-
blished their capital in Bibracte 
on Mount Beuvray. Emperor 
Augustus meanwhile, created 
Augustodunum in 16 BC, which 
would later become Autun. 
The Middle Ages were probably 
when Burgundy’s influence rea-
ched its peak, with Cluny Abbey 
built in the 11th and 12th centu-
ries, and the Duchy of Burgun-
dy ruling the 14th and 15th. 
Modern times proved no poorer, 
as the flourishing of chateaux 
testified (more than 200 in 
Saône-et-Loire alone), and the 
story continued with the great 
Creusot mining and metallurgic 
industries of the 19th century.
Each period left its mark on ci-
ties and landscapes, and it is 
impossible to make an invento-
ry of everything man has crea-
ted here. We might start with 
Autun’s astounding Roman re-
mains: the Saint-André and 
Arroux doors, the theatre and 
the Janus temple. 
We could also mention the 
Great Dukes of Burgundy’s four 
illustrators: Claus Sluter (1355-
1406), Claus de Werve (1380-
1439), Jean de La Huerta (1413-
c . 1 4 6 2 )  a n d  A n t o i n e  L e 
Moiturier (1425-1497); figures 
who left, in Dijon as in Autun, 
enough admirable works to 
make Burgundy probably the 
most important centre of 15th 
century sculpture in all France.
We shall therefore limit our-
selves to highlighting the excep-
tional richness of Saône-et-
Loire Romanesque art, before 
finishing with a detour through 
the 17th-century Chateau of 
Cormatin, and the modern-day 
La Vie des formes experiment in 
Chalon-sur-Saône.

Early innovators
Around the year 1000, nothing 
at all would have been possible 
without the presence of certain 
exceptional characters. Abbots 

By  
Serge Le Guennan

As is often the case in this type 
of scenario, the decision to pro-
hibit the sale of elephant ivory 
– among other materials – was 
made almost unilaterally, wit-
hout professional consultation. 
It was a political and dogmatic 
decision, reinforced by the le-
gislators’ ignorance of the com-
plexity of the issue. It is an esta-
blished fact that when we do not 
understand a situation, we tend 
to ban everything offhand, with 
no dialogue or consultation.
Of course my concern is for my 
own field, tribal art, but it turns 
out that the difficulties caused 
by the ivory ban extend beyond 
this sector into many others. 
The decorative arts in particu-
lar have also been badly affected 
when it comes to pieces of furni-
ture and works of art which in-
corporate these raw materials.
Let’s look at how events un-
folded. In January 2015, France 
banned the exportation of raw 
ivory by suspending issuance of 
the required certificates. A new 
decree published on the 17th 
August, 2016 in the Official 

Journal banned, with imme-
diate effect, all trade in elephant 
ivory and rhinoceros horn in 
France. 
There was strong mobilisation 
against the legislation among 
representatives of the art mar-
ket, including Anthony Meyer, 
art dealer and board member of 
the National Syndicate of Anti-
quarians. An appeal was lodged 
on the 11th October with the 
State Council. After this, an 
amendment was drafted and 
presented in public consulta-
tions between the 22nd Decem-
ber and the 22nd Ja-
nuary. 
The amended decree 
has further complica-
ted the situation; now 
any object produced 
prior to the 2nd March 
1947 and composed of 
over 20% ivory – where 
did this percentage 
come from? – must be 
declared. In regulatory 
terms, transportation 
of artwork was already 
difficult. With these 
new measures, the si-
tuation could soon be-
come chaotic.

I needn’t remind you that anti-
quity and art dealers in no way 
condone the massacre and 
poaching of elephants, rhino-
ceroses or indeed any other 
species of animal. Nonetheless, 
the recent measures taken 
against the trade of ivory hin-
der our activities and, further-
more, are completely ineffec-
tive. It has been proven time 
and time again that as soon as 
a legal trade is banned, black 
market trading immediately 
emerges. 
That is exactly what happened 

recently in Thoiry zoo 
[editor’s note: a rhino-
ceros was shot and its 
horn sawn off by poa-
chers on the 7th March 
last year]. It is obvious 
that following the Au-
gust 2016 decree, the 
underground market 
will continue to flou-
r ish ,  in f lat ing  the 
prices of these raw 
m at e r i a l s .  A s  t h e 
prices grow, the temp-
tation to poach ele-
phants and rhinoce-
roses in Africa will 

Par  
Michael Evans

Ma fascination pour les îles 
Andaman-et-Nicobar remonte 
à ma jeunesse, à ma lecture du 
Signe des quatre d’Arthur Conan 
Doyle, qui se déroule en partie 
aux Andaman. Aujourd’hui, 
dans le cadre de mes activités 
professionnelles liées à l’art tri-
bal, il m’arrive de tomber sur 
des objets en provenance de ces 
lointains archipels, et leur aura 
mystérieuse me fait toujours la 
même impression.

Par  
Michael Woerner

La volonté de représenter 
l’homme, les esprits et les créa-
tures imaginaires de manière 
visuelle et tangible participe du 
psychisme humain depuis la 
nuit des temps. Les peintures 
rupestres du Paléolithique en 
Inde et dans l’Asie du Sud-Est 
illustrent, souvent avec un réa-
lisme surprenant, des scènes 
quotidiennes de la vie des chas-
seurs-cueilleurs : des groupes 
d’hommes poursuivent  et 
mettent à mort rhinocéros, élé-
phants, cerfs et toutes sortes 
d’animaux sauvages à l’aide de 
lances, de flèches et de cou-
teaux. Avec l’introduction pro-
gressive de l’agriculture – entre 
le septième et le sixième millé-
naire avant notre ère –, on peut 
noter le début d’une transition, 
du modèle de vie paléolithique 
vers celui plus collectiviste, plus 
coopératif du néolithique, de 
l’âge du bronze et de l’âge du 

By  
Alexis Renard

As a child, when visiting a mu-
seum exhibiting, let’s say, collec-
tions of rocks or bifaces, the ex-
perience can quickly turn out to 
be trying and terribly dull. 
However, if one understands the 
object, its function, its impor-
tance and considers it in its ori-
ginal context, it can be a won-
d e r f u l  a n d  e x h i l a r a t i n g 
adventure, putting one in touch 
with the people who created 
those axes, imagining their day-
to-day lives. 
I like to think that as both an-
cient and contemporary art 
speak about living things, we 
should allow them to communi-
cate rather than hold them in 
contrast. One must use the ima-
gination, interlacing referen ces 
and building bridges between 
past and present. Far from de-
noting confusion, these connec-

tions are testament to the profu-
sion of ideas and rich internal 
landscape that one must culti-
vate.
This article affords me the op-
portunity to bring together my 
love of classical Indian art and 
contemporary references from 
pop culture, in order to demons-
trate how much these two 
worlds intersect, both being li-
vely, filled with adventures and 
battles between demons, heroes 
and brave gods. 
When illustrating Indo-Persian 
sagas, classical Indian art has 
the same goal as modern tales: 
to entertain, whilst offering 
examples of courage and wis-
dom. As such, it is tempting to 
relate epic ancient iconography 
to modern comics, even though 
this relationship is essentially a 
product of our Western inter-

Majolus and Odilo had an im-
mense influence on Cluny and 
revolutionised architecture 
through the construction of 
Cluny II (948-981). William of 
Volpiano was called upon to res-
tore Saint-Bénigne of Dijon 
Abbey and to build its famous 
rotunda (1001-1018). At the 
same time, Wago rebuilt Tour-
nus Abbey.
Of course, William of Volpiano 
was a native of Orta, a town not 
far from Como, celebrated for 
the quantity and the quality of 
its builders, carvers and stone-
masons. But Majolus and the 
others all relied on the exper-
tise of builders from Lombardy, 
who also shared their talent 
with Catalonia. Such characters 
helped create extraordinary 
structures, and compelled a 

Au fil des ans, j’ai eu la chance 
de trouver deux bols des Anda-
man et un ensemble de très 
vieux brassards, ainsi qu’une 
paire de figurines des Nicobar. 
Je suis également parvenu à 
assembler un petit ensemble de 
photographies de la fin du XIXe 

siècle, surtout des Andaman, 
mais aussi un peu des îles Nico-
bar.
Il me semble que les clichés les 
plus intéressants sont ceux des 
autochtones in situ, tout occu-
pés à tenir la pose que leur 
dicte un photographe anglais 

fer. Il semblerait que le dévelop-
pement de concepts abstraits 
pour tenter d’expliquer les 
rythmes de la nature et ses phé-
nomènes – et de leur donner 
une place au sein d’un champ 
mythique et spirituel – soit 
contemporain de ladite transi-
tion.
Les anciennes idoles, modelées 
avec de l’argile ou gravée dans 
l’os, la pierre, les coquillages ou 
d’autres matériaux naturels, se 
retrouvent quasiment dans 
toutes les cultures préhisto-
riques. Le long du Gange, dans 
le nord de l’Inde, la découverte 
de nombreux trésors constitués 
d’outils, d’armes et d’objets 
d’appoint en cuivre, sans lien 
aucun avec des campements ou 
des cimetières, a longtemps 
laissé la communauté scienti-
fique perplexe. Si la véritable 
raison d’être de ces dépôts vo-
lontaires fait encore débat, il est 
à présent généralement accepté 
que les cultures des Trésors de 
cuivre remonte à 1500 av. J.-C. 

pretation of Indian and Asian 
art. In modern times, these refe-
rences allow the spectator, as 
with the child in the biface exhi-
bition, to bring these objects to 
life.

A fresh perspective
When one is interested in classi-
cal Indian art, a primary obser-

vation is that it possesses an 
eminently visual dimension, 
with a rich and colourful uni-
verse, be it in architecture, sta-
tuary, precious artefacts or 
paintings – for which I have par-
ticular affection. 
To the Western eye, bright co-
lours are often labelled as evi-
dence of poor taste because we 
misinterpret them. We forget 
that Ancient Greek sculptures 
and architecture were colourful 
before time washed away their 
original polychromy. Man’s in-
terpretations and the passage of 
time have conspired to create an 
image of antiquity linked to 
marble’s whiteness, which 
clashes with the lively and co-
lourful world of Indian paintings 
and architecture.
I like to think that ancient In-
dian art has what we could call a 
disco aspect, to use a striking 
image which calls into question 
the way we look at and discuss 
Indian painting. We often consi-
der it in isolation. In context, 
masks and objects are worn; in 
motion. The environment in 
which the object is perceived 
differs from the image we have 
of it. 
In India today, pop culture is of-
ten associated with the idea of 

Germanic empire to adopt Me-
diterranean and Romanesque 
art for the first time.
Tournus’ westwork is a perfect 
example of this. The prodi-
giously strong narthex works as 
a base for the Saint-Michel cha-
pel, which, with its cylindrical 
columns and barrel vault, is 
certainly the most remarkable 
illustration of how Cluny II 
must have looked. The inter-
play between stonework and 
blind arcades, and the sophisti-
cated architectural layout as a 
whole, are particularly worth 
mentioning.
Many of the churches built in 
the Cluny and Mâcon regions in 
those times have survived to 
this day: Chapaize, but also 
Saint-Vincent-des-Prés, Massy, 
Blanot, Bissy-sur-Fley, Donzy-

le-Pertuis, Laives, Besanceuil 
and Burnand, among many 
others.
The peaks of the area – Mont 
Saint-Vincent, Butte de Suin 
and Signal d’Uchon – blocked 
the diffusion of such architectu-
ral forms to the western part of 
the region, not so much due to 
their height (600-700 metres) 
as because of the difference in 
climate. This barrier probably 
furthered the spawning of a set 
of Romanesque churches in the 
Brionnais region during the 11th 
century, whose forms then 
spread across the Auxois and 
Autunois regions, all the way to 
Vézelay. 
Innovations such as the groin 
vault, present in the nave as 
well as the aisles, made the An-
zy-le-Duc (1050-1100) a flagship 
of the movement. Bays were 
autonomous, lines had more vi-
sibility, larger openings appea-
red. The Vézelay (1120-1140) 
was to base its entire architec-
tural outline on the priories 
found in the Brionnais region. 
Evidence of Cluny’s prestige and 
influence can also be found in its 
tympana and carved capitals. 

inconnu, affublés de leurs arcs 
et de leur attirail, leurs visages 
et leurs corps magnifiquement 
peints. Dans une autre photo de 
groupe, elle aussi assez intéres-
sante, on peut noter la petite 
taille des indigènes à côté des 
coloniaux, immenses en compa-
raison. La prison de Port Blair 
était également un sujet de pré-
dilection pour les photographes 
coloniaux ; les cellules de la cé-
lèbre geôle sont maintenant 
une destination touristique à 
succès. Le marchand anglais 
William Oldman a collecté un 

Les trouvailles les plus mysté-
rieuses – et les plus rares – sont 
celles des objets anthropo-
morphes, généralement d’une 
hauteur qui varie de dix à 
trente centimètres, même si 
certaines peuvent atteindre une 
hauteur de soixante centi-
mètres.
C’est l’avancée des techniques 
de moulure du bronze qui a per-
mis à l’homme de produire non 
seulement des outils et des 
armes sophistiqués, mais aussi 
des représentations protec-
trices et vénérables à l’aide d’un 
matériau durable, précieux et 
jusque-là inconnu. S’il existe 
toujours une controverse au-
tour de la date exacte d’entrée 
dans l’âge du bronze en Asie 
continentale du Sud-Est, des 
traces d’utilisation et de pro-
duction de bronze semblent ce-
pendant nous indiquer comme 
probable la première moitié du 
premier millénaire avant notre 
ère, peut-être un peu plus tard 

certain nombre d’objets des 
deux archipels – essentielle-
ment des arcs et des flèches –, 
dont les photos étaient souvent 
reproduites dans ses catalo-
gues de vente. 
Les îles Andaman-et-Nicobar 
forment un archipel dans le 
golfe du Bengale, entre l’Inde à 
l’ouest et Myanmar au nord et à 
l’est. Revendiquées par le Dane-
mark (dans le cas des Nicobar) 
et par la Grande-Bretagne en-
suite, ces îles appartiennent of-
ficiellement à l’Inde depuis 
1950.

Histoire
Sur les routes commerciales de 
l’incontournable Compagnie 
britannique des Indes orien-
tales, dans le golfe du Bengale, 
les Britanniques ont les pre-
miers colonisé les îles Andaman 
en 1793. Ils y transportèrent 
trois cents détenus venus du 
Bengale pour y établir une colo-
nie qu’ils furent contraints 
d’abandonner en 1796 pour 
cause d’épidémie. Les Britan-
niques gardèrent cependant un 
œil sur les Andaman, de par 
leur position stratégique. Et 

suite à une série d’attaques per-
pétrées par les insulaires contre 
des vaisseaux échoués dans les 
années 1840, les Britanniques 
commencèrent à en planifier la 
recolonisation. La révolte des 
cipayes de 1857, durant laquelle 
les rebelles détruisirent en Inde 
des dizaines de prisons, agit 
comme un catalyseur. Les Bri-
tanniques transportèrent un 
premier groupe de deux cents 
prisonniers en 1858, qui servit 
de fondation à l’établissement 
d’une colonie pénitencière. Le 

The Allure of Saône-et-Loire The Ivory Trade Ban

Chasse au trésor dans le golfe du Bengale

The modernity  
of ancient Indian art

Origines 

Saône-et-Loire, one of present-day Burgundy’s four departments, is a land of 
infinite wealth, as much in its history as its monuments

Last August, a decree prohibited all trade in elephant 
ivory and rhinoceros horn nationwide

Les îles Andaman-et-Nicobar offrent un magnifique terrain de jeu à tous les Sherlock Holmes de l’art tribal

A voyage of discovery: how Western pop culture helps us 
understand ancient Indian art

Asie du Sud-Est : représenter l’homme et l’animal à la 
Préhistoire

BESANCEUIL, Touch and Go by 
C.G. Simonds and Holdfast by 
Richard Nonas

THE TEMPTATION OF EVE, lintel 
fragment, side portal, Autun cathedral, 
circa 1130, Rolin Museum, Autun

“Recent 
measures 
taken 
against 
the trade 
of ivory 
hinder our 
activities 
and, 
further-
more, are 
completely 
ineffec tive’’
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NARASIMHA, pigments on paper, 
Northern India, Bengal, late 18th 
century, 21.3 x 14.5 cm ©
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When Cluny III was built (1088-
1130) under Hugh of Cluny, the 
great Abbey was at the cutting 
edge of Burgundy Romanesque 
sculpture. The Farinier’s capitals 
are a perfect illustration of this; 
it is not difficult to understand 
the impact these carved scene-
ries had on Perrecy-les-Forges, 
Saulieu and Vézelay.
This influence is obvious even in 
the Autun Cathedral (1119-1130). 
Gislebertus created a highly ori-
ginal plan of extraordinary pro-
portions, with one of the most 
beautiful tympana in Roma-
nesque art, and a magnificent 
set of decorated capitals. 
The artist’s style is defined by 
the elongation of the human 
form, a sense of movement, and 

a vivid expressiveness. Gisle-
bertus’ The Temptation of Eve – 
a must-see at Rolin Museum –“a 
strange artwork, whose naked 
body’s strange and disturbing 
sensuality, and feline posture,” 
should definitely convince 
anyone of the artist’s genius.
We could continue ad infinitum 
on the subject of Saône-et-
Loire’s Romanesque art. Let us 
just mention two important mo-
numents on which Cluny left its 
mark: the Basilica of Paray-le-
Monial, a faithful illustration of 
what Cluny III must have been 
like; and the Chapel of Berzé-la-
Ville, with its admirable fresco, 
giving an idea of the great pain-
ted decoration that once existed 
at Cluny Abbey. 

From Louis XIII  
to La Vie des formes
Before concluding, let us make a 
quick detour through Cormatin 

.../ International Business 

Par  
Elisabeth Verhey

À l’occasion de nombre de mes 
aventures néo-guinéennes avec 
mon ami Loed, nous fûmes invi-
tés à assister à de captivantes 
cérémonies par les Tolai, qui 
vivent sur la péninsule de Ga-
zelle, en Nouvelle-Bretagne 
orientale. 
Un des aspects les plus fasci-
nants de la vie des Tolai est 
l’usage qu’ils font d’impression-
nants cerceaux de monnaie co-
quillage. Cette devise est utili-
sée, entre autres choses, pour 
payer les parents, les amis 
proches et les personnes impor-
tantes qui font office de témoins 
pendant les funérailles.
La monnaie coquillage consti-
tue l’un des sujets les plus inté-
ressant du monde de l’art dit 
tribal, et joue un rôle prépondé-
rant dans la vie quotidienne de 
ces populations, de leur nais-
sance à leur mort.
Il serait évidemment trop facile 
de se rendre sur une plage, d’y 
ramasser des coquillages de por-
celaine et de décréter qu’il s’agit 
de monnaie. Toute personne qui 
vit au bord de la mer serait mil-
lionnaire ! Ce n’est bien sûr pas si 
simple. Pour pouvoir servir de 
devise, la ressource doit être dif-
ficile à obtenir.
Par exemple, les coquilles en 
nacre d’huîtres à lèvres dorées, 
qu’on trouve le long des côtes 
de Papouasie-Nouvelle-Guinée, 
sont acheminées vers les  hau-
teurs, dans le centre de l’île, où 
elles sont transformées en pen-
dentifs en demi-lune appelés 
kina – qui se trouve également 
être le nom de la devise natio-
nale. Les coquillages de porce-
laine prennent aussi temporai-
rement de la valeur si on les 
apporte où ils n’existent pas à 
l’état naturel.
Les tridacna gigas ou tridacnes 
géants, connus en France sous le 
nom de bénitiers, sont extrême-
ment difficiles à aller récupérer 
en eaux profondes et sont utilisés 
pour la confection de bracelets, 
pendentifs et autres. Elles ont 
beaucoup de valeur d’un bout à 
l’autre des îles mélanésiennes, et 
servent également de monnaie.

Battre monnaie  
les pieds dans l’eau
Au cours de l’un de nos voyages 
en Papouasie-Nouvelle-Guinée, 
nous sommes tombés sur la 

Interview with Didier Claes  
And Yves-Bernard Debie

In 2016, a Tsogo statuette which 
had been stolen from the Troca-
dero Ethnography Museum was 
returned to the Quai Branly. 
Around the same time, the Be-
nin government requested that 
Dahomey Kingdom royal trea-
sures be returned to them. The 
French government recently 
denied the request. The debate 
around the restitution of works 
of art challenges the concept of 
ownership, which often domi-
nates the discussion of cultural 
heritage. In France, works of 
art which form part of the na-
tional collections are subject to 
the legal principles of  impres-
criptibility and inalienability. 
However, some countries are, 
like Benin, claiming back their 
own historical objects in order 
to promote and propagate their 
cultural heritage. Should the 
decision to return or retain 
these objects be based on legal 
principles, or ethics?
Didier Claes: The Benin claim 
raises an important moral ques-
t ion,  not  only  because i t 
concerns a country’s cultural 
heritage, but also because it 
brings us back to the turbulent 
history between colonised 
countries and their colonisers. 
This is the first time that an 
African democracy has made 
such a request. As such, I ap-
plaud the Benin government’s 
brave initiative, asking not only 
for the restitution, but also for 
an explanation. 

Interview  
by Les Filles for Gus Adler

Edouard, Hadrien, here we 
meet again for the Bourgogne 
Tribal Show second event. 
What’s new?
H. B: First of all, we can’t wait 
for this second event! I remem-
ber I told Julie Arnoux and Oli-
vier Auquier right after last 
May’s first event that they could 
count us in for the second one. 
It was very important for us to 
build a long-term partnership 
with Gus Adler & Filles on the 
Bourgogne Tribal Show.
E. B: In a single year, many 
changes took place. Since May 
2016, we developed new pro-
ducts for galleries to offer 
always more flexible solutions. 
We also put together a new 
contract for individuals with 
very competitive rates, in order 
for artworks insurance to be 
more accessible. Finally, an im-
portant change occurred: in 
January, we changed our insu-
rance company’s name to AP-
PIA Art & Assurance.
Before going back to these 
new products, why APPIA?
E. B: In December 2016, Hadrien 
and I purchased all the shares 
of the company. Changing name 

In the same way that Greece has 
been asking England to return 
the Parthenon Frieze for years, 
Benin’s request – an African 
country’s request – must be res-
pected, studied and discussed. 
The circumstances under 
which some objects entered 
European collections must be 
determined. Although it is clear 
that many pieces were pur-
chased legally and in good faith, 
others were acquired through 
pillaging and theft. When it 
comes to the objects claimed 
back by Benin, it is indisputably 
a case of pillaging, committed 
by the French army during the 
1892 looting of King Béhanzin’s 
court. 
When there is clear evidence 
that a work of art was obtained 
illegally, should we not at least 
discuss the claim?
Yves-Bernard Debie: One can 
always enter into debate around 
moral or historical questions! 
That said, when it comes to the 
law, there is no leeway. The 
Tsogo artwork restitution was 
governed by Franco-French 
law, as it clearly fell 
under France’s legal 
jurisdiction. For Be-
nin’s request, restitu-
tion can be amicably 
discussed at a diploma-
t i c  l eve l ,  b e twe e n 
States, but there is no 
obligation.
Many people mistaken-
ly believe that laws are 
practically designed to 
be circumvented. This 
is not the case! Law re-

presents security for everyone.
And what about morality? Mo-
rality is one source of law and 
often ends up inspiring its deve-
lopment by capillary action, but 
morality cannot replace the law. 
The sole fact that, today, some 
governments or organisations 
consider that some works of art 
should be returned does not 
mean that this is the case. In a 
democratic state that respects 
the Rule of Law, the only way to 
be right is to respect the law.
Throughout history, many ob-
jects have been stolen under 
tragic circumstances – often in 
line with the prevailing morality 
of the time – but in no case can 
morality of the present day pre-
empt the application of the law. 
The principle of legality must 
be safeguarded.
D. C.: I can at least hope that 
morality will one day become 
the basis of law! I’m fighting for 
African museums to be subject 
to the same rules and benefit 
from the same rights as mu-
seums such as the Branly or 
Tervuren. 

I don’t propose that all 
objects be returned; 
they are history. All ci-
vilisations should be 
represented the world 
over, and I think that 
Western museums are 
– the Branly museum 
alone demonstrates 
this – a great and beau-
tiful showcase for Afri-
ca. On the other hand, 
the reality is that only a 
tiny portion of the Afri-

can population has access to 
their own cultural heritage. 
About 99% of this artistic heri-
tage is abroad.
I am campaigning for the resti-
tution of the royal treasures 
and other objects sto-
len from African mu-
seums, as was the case 
with the Tsogo piece.
Y-B. D.: Obviously in 
this day and age no one 
could condone coloni-
sation or the violent 
e x p e d i t i o n s  t h a t 
enabled the theft of 
works of art. But they 
belong to history and it 
is  the law that gua-
rantees tranquillity 
and order and there is 
no room for naive optimism and 
wishful thinking.
If the French government were 
to accede to Benin’s request, the 
same should be done for every 
other country. Museums and 
collections would be emptied 
based on arbitrary and fluctua-
ting criteria (what would to-
morrow’s morality look like?).
If we return to the example of 
the Parthenon Frieze, which 
has been debated for a long 
time now, let us not forget that 
this frieze was not stolen, but 
sold to Lord Elgin, then British 
ambassador, by the Ottoman 
authorities (he spent a fortune 
on it). He then ceded it to the 
United Kingdom.
Let us also not forget that 
Athens had been part of the 
Ottoman Empire since 1458, 
and that its government, even if 

it was an occupying one, was 
legitimate for 400 years. Mo-
dern Greece only became inde-
pendent in 1832.
With this in mind, when mo-
dern Benin asks for a restitu-

tion, is it a historically 
legitimate claim? This 
question has still not 
been answered.
What could be the li-
mits to demands for 
restitution? What so-
l u t i o n s  c o u l d  b e 
considered?
D. C.: Morally, should the 
legal standard be ap-
plied to objects acqui-
red through bloodshed? 
When a colonial admi-
nistration launched an 

expedition that resulted in the 
assassination of Lusinga, the 
Tabwa King? When Lieutenant-
General  Émile Storms killed, 
stole objects, brought them 
home and gave them to the Ter-
vuren Museum, what can we say 
to the King’s grandson, who 
wants to retrieve the royal trea-
sures he ought by rights to have 
inherited? 
Why is it that a robbery of the 
Branly Museum, the Louvre or 
the British Museum triggers a 
massive mobilisation, yet no 
one in the realm of the so-called 
primitive arts will even enter-
tain a discussion on the matter 
when it relates to an African 
museum?
Y-B. D.: Let’s take the demons-
tration a step further. In Rome, 
the Arch of Titus – who ordered 
the destruction and pillaging of 
the Temple in Jerusalem in 70 
AD – depicts legions bringing 
the treasure of the Temple to 
Rome. Today, 2,000 years after 
those events, should Rome re-
turn this ill-gotten treasure? 
And if so, on what legal basis, 
and to whom? Of course, the 
modern State of Israel didn’t 
exist at the time. 
So, let’s ask ourselves this ques-
tion: how far can we go back in 
time in order to correct our an-
cestors’ misdeeds? 
All States that follow the Rule 
of Law have a statute that 
answers this question, inclu-
ding Benin, whose constitution 
states, as the French one does, 
the non-retroactivity of crimi-
nal law. As a reminder, this sta-
tute is a general legal principle 
that defines the time limit 
beyond which civil or criminal 
proceedings are not admissible. 
This principle was not designed 
to disadvantage victims, but to 
ensure legal security for all over 
the course of time. In civil law, 
for instance, the limitation is 30 
years. We cannot go beyond 

that. Crimes committed during 
colonial times belong to history, 
not to law.
I  can understand African 
people’s frustration when they 
hear that most of their artistic 
past is scattered across the 
globe, although I deplore instru-
mentalisation of the subject.  As 
I see it, the answer lies in better 
cooperation between States and 
museums, in grand exhibitions 
throughout the African conti-
nent with loaned pieces and in 
the African elite offering their 
private collections to their 
countries’ museums. I believe 
the litigation channels should 
be abandoned, as it will only 
create further frustration.
D. C.: In the face of this legiti-
mate legal position, how then do 
we understand the restitutions 
that have taken place despite 
legal objections? Maori model-
led heads were given back to 
their country in 2012. Between 
1976 and 1982 that, 114 objects 
from the Tervuren Museum 
were returned to the Congo. 
Those restitutions were nego-
tiated directly between States. 
Western museums are indeed 
great showcases for African art, 
but what can we do so that Afri-
can nations can finally have ac-
cess to their own cultural heri-
tage, on their own territory? 
The question cannot be avoided 
anymore and solutions must be 
found. Restitution is, after all, 
not the only option. 
We need to engage with these 
countries, with the Africans as-
king these questions, or face the 
consequences. If the situation 
escalates, we should expect ter-
rible confrontations, which will 
be damaging not least for the 
cultural heritage and pieces in 
question. 
Even if the Benin government’s 
request is unsuccessful, it 
should force us to take Africa 
seriously. It is our responsibility 
– dealers, institutions, politi-
cians, collectors – to spark de-
bate and support these initia-
tives. The stronger the African 
institutions, the greater the 
possibility of accepting the past, 
of reframing the present and of 
shaping the future. 
By loaning pieces to African 
museums, by encouraging Afri-
can politicians and collectors to 
develop robust acquisition poli-
cies, we can imagine how to en-
hance African cultural heritage, 
just as we enhance our Western 
museums’ collections, without 
necessarily having to resort to 
repatriation or restitution of 
the art. Africa is not asking for 
help, but for trust. n
Interview by Maëlle Conan and 
Gus Adler & Filles 
With Didier Claes, art dealer  
And Yves-Bernard Debie, 
Barrister specialising  
in Art Trade Law, Brussels Bar
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Paradis fi scal en Nouvelle-Bretagne

Law versus morality: returning works of art

Insurance  , passion and expertise

Chez les Toilai de Nou velle-Bretagne, l’argent ne pousse pas sur les arbres.  
Il échoue sur une plage lointaine

Should artworks be returned to their native land? 

In 2017, Edouard Bern  ard et Hadrien Brissaud renamed their company APPIA ART 
& ASSURANCE 

“About 
99% of the 
artistic 
heritage 
of most 
African 
civilisations 
resides 
outside the 
continent’’

“For the 
African 
people, the 
litigation 
channels 
should be 
abandoned, 
as it will 
only create 
further 
frus tration’’

– nine kilometres away from 
Besanceuil – whose Chateau 
boasts one of the finest Louis 
XIII interiors in all France. Re-
markably refurbished by its 
owners – who offer lively and 
erudite guided tours – the cha-
teau is surrounded by eleven 
hectares of gardens. 
It is also home to the unique gol-
den rooms, painted and carved in 
1627 and 1628, evoking the past 
grandeur of Le Marais neigh-
bourhood in Paris, with their 
decorative embellishments, fine 
carvings and painted coffer cei-
lings. One can also admire the 
Marchioness of Huxelles’ apart-
ment, with its antechamber and 
bedroom, as well as that of her 
husband, Jacques du Blé, with 
its mirrored room and Sainte-
Cécile cabinet.
Finally, let us highlight the 
unique experience of La Vie des 
formes, symbolic of contempo-

rary art’s presence in Saône-et-
Loire. In 1975, Marcel Evrard, 
founder of the Le Creusot eco-
museum, welcomed the great 
American sculptor Mark di Su-
vero, organising a studio for 
him on the banks of the Saône 
River. Together, they esta-
blished an international labora-
tory of experimentation and 
creativity. 
For fifteen years this modern 
phalanstery, characterised by a 
sense of exchange and mutual 
assistance, unusual amongst 
artists at the time, enabled 
around one hundred artists to 
expose themselves to new artis-
tic concepts. To this day, in the 
fields below Besanceuil one can 
still find artworks from Mark di 
Suvero, Richard Nonas and 
another dozen artists, peppe-
ring Cluny’s Romanesque lands-
capes. n
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The Allure of 
Saône-et-Loire

Suite de la page A

By  
Stéphane Jacob

An environmental disaster has 
been unfolding for several years 
now in the Timor and Arafura 
Seas to the northeast of Austra-
lia. The root of the crisis: aban-
doned fishing nets, known as 
ghostnets, left by the fishing 
boats that maraud these waters. 
Flying Korean, Thai, Viet-
namese or Chinese flags, they 
use drift nets spreading up to 
40 km wide. Such outrageous 
dimensions are strictly forbid-
den in these waters, but when 
the coastguards approach, 
ships simply throw the nets 
overboard; they are also known 
to cut the nets of their rivals. 
On top of that, worn-out nets 
are commonly dumped at sea 
due to the high cost of repairs 
and recycling.
Dragged by current and trade 
winds, these nets become lodged 
in a bottleneck caused by the 
Gulf of Carpentaria and Torres 

Strait Islands, not far from the 
Great Barrier Reef and Papua 
New Guinea’s shores. In places, 
these natural paradises have 
become open-air rubbish tips 
where tons of ghostnets and 
plastic waste accumulate.
For thousands of years, this re-
gion’s unusual hydrodynamics 
enabled a very rich ecosystem 
of aquatic fauna to develop, at-
tracted by phytoplankton profu-
sion. Amongst this fauna are 
numerous endangered species 
including certain species of 
turtles, sharks, rays, sawfish 
and many more. 
For years now, these non-biode-
gradable ghostnets have been 
trapping and killing this already 
depleted fauna, and damaging 

the seabed and coral reef, like 
anti-personnel mines still inju-
ring civilians, long after the 
conflict has ended.
Thanks to its semi-tropical cli-
mate, abundant vegetation has 
also enabled people to settle 
permanently on North Austra-
lia’s coasts and islands. Let us 
remember that Australia is 
home to numerous indigenous 
peoples who can be classified 
into two main groups: Aborigi-
nals, mostly living on the main-
land, and Torres Strait Islan-
ders, living on small islands. 
The latter group, of Melanesian 
culture, are a settled people, 
whereas Aboriginals are tradi-
tionally nomadic. 
What they share is a very pre-
cise knowledge of their environ-
ment and its resources, the cor-
nerstone of their ancestral 
beliefs. The vegetable and ani-
mal species inhabiting the re-
gion are the protagonists of 
their founding myths and le-
gends, and are often artistically 
represented. Some animal spe-

cies have totemic value and the-
refore embody a person or  
whole group. 
While ghostnets have obvious, 
harmful consequences for this 
population’s means of subsis-
tence, we should not ignore a 
more insidious side effect: put-
ting millennia-old cultures in 
jeopardy.
Since the species being decima-
ted are the protagonists of their 
mythical histories, the zoomor-
phic ancestors they inspired not 
only defined their territory, but 
their entire world: human, vege-
table and animal identities, 
r u l e s  o f  l i f e  a n d 
kinship, social status, 
language, and so on. In 
other words, if these 
species disappear, the 
very foundations of 
these cultures will va-
nish with them.
Perturbed by this eco-
logical and human dra-
ma, GhostNets Austra-
l ia ,  an associat ion 
comprising resear-

chers, coastguards and artists, 
has been in action since 2004. 
Together, they work to identify, 
remove and add value to ghost-
nets. Notably, their efforts have 
translated into the creation of 
sculptures, the starting point of 
a real artistic movement of 
sculptures formed from ghost-
nets.
Australian art, known until now 
for the pictorial movement born 
in the 1970s in the heart of the 
Central Desert, has uncovered 
this new facet in its identity 
through three-dimensional ar-
tworks linked to the ocean 
world. While promoting defence 
of the environment and local 
cultures, these artworks inspire 
just as much through their own 
poetry and impressive stature.
In 2016, Monaco Oceanographic 
Museum welcomed a monu-
mental installation of ghost-net 

artworks on a Sté-
phane Jacob proposal. 
The first of its kind in 
Europe, the exhibit en-
couraged reflection 
and promoted dialogue 
on a devastating global 
phenomenon.
Further to the success 
of Taba Naba: Australia, 
Oceania, Arts of the Sea 
People, Paris Aquarium 
will host its own exhibi-

tion from April to August, 2017. 
The collection comprises about 
thirty sculptures, highlighting 
the most endangered species. 
This project, Australia: Defence 
of the Oceans, is the result of a 
collaboration between Pormpu-
raaw artistic cooperative, the 

-
cob Gallery (Paris), and the Su-
zanne O’Connell Gallery (Bris-
bane). It has received the full 
support of the Australian go-
vernment and the State of 
Queensland. 
After Paris, the installation will 
be presented at the United Na-
tions’ headquarters in Geneva 
from 1st to 30th September, 
2017, then at Geneva University 
from October to December, 
2017. It will complement The 
Boomerang Effect – The Aborigi-
nal Arts in Australia exhibition, 
hosted by the Geneva Ethnogra-
phy Museum (MEG) from 19th 
May, 2017 until 7th January, 
2018. 
In June 2017, a selection of 
these artworks will be pres-
ented at the United Nation’s 
headquarters in New York as 
part of World Oceans Day, du-
ring the general assembly mee-
ting. In 2018, they are likely to 
be presented at London’s Royal 
Museums, Greenwich. n
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Ghostnet Busters
From endangered ocean species to the seeds of ancient cultures, Stéphane 
Jacobs looks at what is being swept away in the trawlers’ nets 

“If these 
species 
disappear, 
the very 
foundations 
of these 
cultures 
will vanish 
with them’’
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Bourgogne Tribal News

Actualités tribales du Burgundy /cb/ Actualités tribales du Burgundy
Business 

Par 
Elisabeth Verhey

À l’occasion de nombre de mes 
aventures néo-guinéennes avec 
mon ami Loed, nous fûmes invi-
tés à assister à de captivantes 
cérémonies par les Tolai, qui 
vivent sur la péninsule de Ga-
zelle, en Nouvelle-Bretagne 
orientale. 
Un des aspects les plus fasci-
nants de la vie des Tolai est 
l’usage qu’ils font d’impression-
nants cerceaux de monnaie co-
quillage. Cette devise est utili-
sée, entre autres choses, pour 
payer les parents, les amis 
proches et les personnes impor-
tantes qui font offi ce de témoins 
pendant les funérailles.
La monnaie coquillage consti-
tue l’un des sujets les plus inté-
ressant du monde de l’art dit 
tribal, et joue un rôle prépondé-
rant dans la vie quotidienne de 
ces populations, de leur nais-
sance à leur mort.
Il serait évidemment trop facile 
de se rendre sur une plage, d’y 
ramasser des coquillages de por-
celaine et de décréter qu’il s’agit 
de monnaie. Toute personne qui 
vit au bord de la mer serait mil-
lionnaire ! Ce n’est bien sûr pas si 
simple. Pour pouvoir servir de 
devise, la ressource doit être dif-
fi cile à obtenir.
Par exemple, les coquilles en 
nacre d’huîtres à lèvres dorées, 
qu’on trouve le long des côtes 
de Papouasie-Nouvelle-Guinée, 
sont acheminées vers les  hau-
teurs, dans le centre de l’île, où 
elles sont transformées en pen-
dentifs en demi-lune appelés 
kina – qui se trouve également 
être le nom de la devise natio-
nale. Les coquillages de porce-
laine prennent aussi temporai-
rement de la valeur si on les 
apporte où ils n’existent pas à 
l’état naturel.
Les tridacna gigas ou tridacnes 
géants, connus en France sous le 
nom de bénitiers, sont extrême-
ment diffi ciles à aller récupérer 
en eaux profondes et sont utilisés 
pour la confection de bracelets, 
pendentifs et autres. Elles ont 
beaucoup de valeur d’un bout à 
l’autre des îles mélanésiennes, et 
servent également de monnaie.

Battre monnaie 
les pieds dans l’eau
Au cours de l’un de nos voyages 
en Papouasie-Nouvelle-Guinée, 
nous sommes tombés sur la 

By 
Olivier Larroque

While the parallels drawn 
between tribal and modern art 
are historically justifiable – 
from Vlaminck to Matisse, the 
great interwar artists were also 
the fi rst primitive art collectors 
– as we enter the 21st century, 
the comparisons have already 
become somewhat cliché.
From Sotheby’s catalogues to 
international-fair booths, it has 
become difficult to escape the 
litany of –isms – cubism, surrea-
lism, expressionism – when it 
comes to selling an object. 
On the contrary, classic ar-
chaeology and sacred Roma-
nesque and Gothic art styles 
are never mentioned when tal-
king about tribal art, even 
though they share more similar 
modes of production. Why is 
this?
First and foremost, probably 
because, at the turn of the third 
millennium, a new generation of 
collectors and dealers flooded 
the tribal-art market. 
This new public, exposed to pri-
mitive forms via modern or 
contemporary art, is naturally 
inclined to avant-garde 
mythology. Its arrival 
more or less coincides 
with the opening of the 
Quai Branly and the 
closing of the Musée de 
l’Homme. 
Unlike their predeces-
sors – Africanists or 
Oceanists with a pas-
sion for anthropology 
– these 21st-century 
collectors progressi-
vely favoured two as-
pects :  the object’s 
aesthetics, and its pedi-
gree. As a result, ar-
tworks are now placed 
on a hierarchy within their cor-
pus, scaled from decent to mas-
terpiece, following an exponen-
tial price curve.
The various, and sometimes 
celebrated, previous owners 
should therefore confirm the 
objective value of this chart, 
guaranteeing the longevity of 
the investment. The holy grail 
of course being that the object 
once belonged to a famous ar-
tist.
This said, if words fail us when 
considering a tribal sculpture, 
it’s often because the creative 
schemes used by the artist defy 
our means of expression. Only 
the avant-garde offer a creative 
vocabulary compatible with 
such inventiveness. 
How can one not to think of 
Henry Moore, Matisse or Bran-
cusi when faced with the volu-
minous form of a major Mu-
muye sculpture or the clear 
lines of a Lega mask? 

Interview 
by Les Filles for Gus Adler

Edouard, Hadrien, here we 
meet again for the Bourgogne 
Tribal Show second event. 
What’s new?
H. B: First of all, we can’t wait 
for this second event! I remem-
ber I told Julie Arnoux and Oli-
vier Auquier right after last 
May’s fi rst event that they could 
count us in for the second one. 
It was very important for us to 
build a long-term partnership 
with Gus Adler & Filles on the 
Bourgogne Tribal Show.
E. B: In a single year, many 
changes took place. Since May 
2016, we developed new pro-
ducts for galleries to offer 
always more fl exible solutions. 
We also put together a new 
contract for individuals with 
very competitive rates, in order 
for artworks insurance to be 
more accessible. Finally, an im-
portant change occurred: in 
January, we changed our insu-
rance company’s name to AP-
PIA Art & Assurance.
Before going back to these 
new products, why APPIA?
E. B: In December 2016, Hadrien 
and I purchased all the shares 
of the company. Changing name 

was a way to mark the occasion, 
to differentiate ourselves from 
the competition and strengthen 
our independence, which is in-
dispensable to be able to serve 
our clients.
H. B: The name came to us quite 
naturally. Via Appia was the ori-
gin of great secured commer-
cial roads of modern times. No-
wadays, the road still exists, 
some of its sections were pres-
erved or modernised. Security, 
durability: values we defend as 
insurance brokers.
You mentioned new products. 
In a few words, how are they 
new?
H. B: Firstly, we wrote down new 

simplified, shorter general 
conditions: they fit on eleven 
pages. As for particular condi-
tions, they can be modified on 
the request of the client; a 100% 
bespoke contract, perfectly 
 fi tting the client’s needs. Insu-
rance  has  no  boundaries 
 anymore! Last, rates are ultra-
competitive, which the clients 
tend to appreciate.
E. B: For example, we can cover 
without any problem fragile or 
precious objects, that the owner 
would transport in his own vehi-
cle or even on a moped. We also 
cover fragile objects being sent 
places via postal services (such 
as Fedex) et many other situa-

tions, usually left aside in tradi-
tional contracts.
Do your clients call upon you 
regarding other matters than 
insurance ones?
H. B: All the time. Our job, as 
insurance brokers, is one of 
counselling, that goes way 
beyond a simple insurance 
subscription. There is before-
hand a phase of counselling, to 
understand our clients’ risks – 
individuals, professionals and 
museums – and help them to 
draw a structure of risks we will 
then meet. Because we insure 
over a hundred galleries, we 
witness a large scope of risks 
and possible damages, accor-
ding to the objects’ nature, the 
transportation means and the 
exhibition spaces. On this basis, 
we advice our client to cover 
the most hazardous dimension 
of their activities. 
E. B: The counselling we offer 
ahead of any choice is of course 
also linked to the premises secu-
ring, which became essential: in 
most cases, damages can be 
avoided and insurance rates re-
duced through this process. We 
can advice and recommend pro-
fessionals to undertake the secu-
ring works. There is also a coun-
selling phase afterwards, after a 
damage, to help the client to de-

clare and take the right steps to 
get indemnifi ed by the company 
as soon as possible. We often 
deal with cases where damages 
would not be covered if they 
were not properly defended with 
the company. This is also central 
to our job.
How do you manage to follow 
your clients with so many ope-
rators on the market (indivi-
duals, galleries, museums, 
etc.)?
E. B and H. B: We attend exhibi-
tions and fairs’ openings, and 
follow closely art news, on the 
market  and in  museums, 
through daily trends and novel-
ties watches. This way, we make 
sure we are in tune with our 
clients. Moreover, we also run 
technical and legal watches, lin-
ked to the insurance market 
and evolutions dictated by legis-
lators and regulators. This 
double watch enables us to pro-
gress through the art market, 
bringing our technical and legal 
expertise to insurance matters. 
And let’s not forget about some-
thing: above all, we are art lo-
vers. Therefore, meeting our 
clients, seeing new pieces or 
attend such events as the Bour-
gogne Tribal Show, are all de-
lights to us, combining business 
with pleasure, passion with ex-
pertise!
One last question: could you 
give us your phone numbers?
Of course! Call anytime! n
Hadrien: +33 6 63 36 29 23
Edouard: +33 6 20 31 64 45
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chaîne de fabrication de mon-
naie coquillage utilisée par les 
Tolai. En venant des îles Short-
land – ancien archipel britan-
nique des Salomon –, nous 
avons atterri à Kieta, dans la 
province de Bougainville. J’y ai 
remarqué l’innombrable pré-
sence de minuscules bernard-
l’hermite appelés nassa, qui 
vivent sur les bancs de sable de 
la rivière Piruana. Ils agitaient 
tous leur petite pince, dans l’es-
poir d’une quelconque prise. 
Des gens les ramassaient et les 
déposaient sur de grosses 
pierres plates pour les laisser 
sécher au soleil. L’odeur était 
pestilentielle. 
Une fois séchés, les crabes sont 
placés dans des sacs en coprah 
de cinquante kilos et amenés à 
l’aéroport pour être transportés 
à Rabaul, où ils seront échangés 
contre des produits d’intérêt. 
Naguère, les sacs étaient bien 
entendu acheminés en canoë ou 
en bateau. 
Une fois à Rabaul, les sacs sont 
confi és à des hommes sociale-
ment habilités à détacher la 
partie supérieure des menus 
coquillages, et à y pratiquer un 
petit trou, en vue de les enfi ler 
sur des baguettes de racines de 
mangrove, longues d’un mètre. 
Jusqu’à cette étape, les coquil-
lages sont appelés diwarra. Les 
femmes entrent alors en action 

By 
Artkhade

2016 was a harsh year for tribal 
art auctions. Even though more 
lots were put on sale (8,300 
instead of 7,000 in 2015, that is 
to say a 17.8% increase – an all-
time high), the average price is 
declining, going from 9,736.60 € 
in 2015 to 7,326 €  in 2016 
(-24.8%). This is the second de-
cline in a row. The sector had 
already lost 38.6% of average 
value in 2014. It’s a cold shower, 
with a doubled up 53.8% decline 
over two years. If we only consi-
der sold lots, the decline is even 
more important, with an ave-
rage price dropping by 29.4% 
between 2015 and 2016, from 
17,724.85 € to 12,510.81 €. Inevi-
tably, the turnover suffers from 
it. The whole tribal art market 
produced 60.9 M€ of transac-
tions this year, where it posted 
68.7 M€ last year (-11,4%). 60.9 
M€ ,  it’s less than the two 
highest auction sales of the 
year; Untitled XXV (1977) by 
Willem de Kooning went for 
66.3 M$.
As for the million-bids, their 
number is fairly stable, only lo-
sing one: 9 instead of 10. Howe-
ver, there is some good news: 
the unsold rate is declining, 
from 45.07% to 41.44%. Even if 
we’re still above the fine art 
standard, these 3.5% are still 
welcome. Most of this market 
essentially affects pieces going 
for less than 10,000 €. There 
was 7,800 of them in 2016 – 
93.8% of the lots on sale –, when 
they only represent 11.6% of the 
turnover. At the other end of 
the spectrum, million euros 
sales counted for 1/3 of the glo-
bal turnover while they only af-
fected 0.1% of the lots! A second 
1/3 included 76 objects (0.9%) 
which went between 100,000 € 
and 1 M€.  Pieces between 
10,000 and 100,000 €  only 
counted for 12.56 M€ (5.2% for 
432 items).
This year again, Sotheby’s led 
the race since their 333 lots (4%) 
made up for 53% of the sales 
turnover, that being 32.3 M€. 
Behind them, Christie’s look 
sorry for themselves, with only 
11.8% of the transfers (7.2 M€). 
French houses managed reaso-
nably well: Binoche & Giquello 

Conversely, it is not uncommon 
for our knowledge of African 
art to alter or demystify our 
perception of modern sculp-
ture. That was the case for me 
while visiting the Centre Pompi-
dou’s permanent collection with 
my son. 
For his class, he was required to 
work on the Giacometti ar-
twork, Objet désagréable à jeter. 
This sculpture, like most of the 
artist’s artworks from that pe-
riod, is very elegant and could 
seem of a surprising formal in-
ventiveness… for anyone who 
had never laid eyes on a Sénou-
fo stool.
While the debt we owe to tri-
bal art may seem overwhel-
ming, it is our duty towards 
those visionary modern ar-
tists that must be empha-
sised. Through their formal 
research in African art, Pi-
casso, Matisse and Derain al-
lowed us to discover an art form 
which, until then, was conside-
red nothing more than a species 
of exotic handicraft. 
Recognising the beauty of a 
Grebo mask or a Bamana sculp-
ture in 1905 was not easy. How 
many times have I found myself 

in a state of nervous 
anticipation because 
someone has offered 
me the collection their 
grandfather brought 
back from the Congo or 
Gabon where he was a 
forester in the 1920s, to 
fi nd only a set of small 
ivory elephants or ebo-
ny armed warriors? 
The feeling that grabs 
us when facing an Afri-
can or Oceanian sculp-
ture is indeed the pro-
duct  of  a  learning 
process, one that star-
ted with our exposure 

to those pioneer artists who re-
cognised the beauty of the pri-
mitive.
This back and forth between 
influence and revelation per-
sisted throughout the 20th cen-
tury, at the whim of the contem-
porary art movement and its 
manifold evolutions. We still 
remember the success of the 
Foundation Cartier exhibition 
devoted to Kerchache’s voodoo 
fetishes. 
The way we look at these crusty 
patina, these shapeless assem-
bly aesthetics, probably owes a 
lot to artists like Jean Dubuffet, 
Antoni Tàpies and Arman’s ac-
cumulations, and the installa-
tions of Joseph Beuys. Those 
objects are nowhere to be found 
in 1930s collections, probably 
because no one then fully un-
derstood their value.
A few years ago, still at the 
Centre Pompidou, I was visiting 
a splendid retrospective de-

et attachent les baguettes les 
unes aux autres jusqu’à former 
un pram, qui mesure près de 
huit mètres.
Quiconque est assez riche pour 
le faire peut acheter des pram. 
C’est un peu comme changer 
des euros en dollars. Quelqu’un 
qui possède de nombreux pram 
peut ensuite demander à une 
personne qualifi ée de les trans-
former en grands cerceaux 
nommés tambu.
Certains tambu peuvent conte-
nir jusqu’à huit cents ou même 
mille pram, et atteindre ainsi 
leur valeur maximale. Nous 
avons rencontré un vieux mon-
sieur qui était très fier de sa 
« banque privée ». Il devait être 
un des hommes les plus riches 
du pays Tolai. Le propriétaire 
peut  se  rendre  dans  une 
banque normale pour échanger 
son tambu contre de l’argent ; 
ou il peut l’utiliser directement 
pour acheter des terres, une 
voiture ou quoi que ce soit 
d’autre.
Chaque Tolai qui aperçoit l’un 
de ces cerceaux peut vous dire 
sans hésitation combien de 
pram il contient. La devise na-
tionale offi cielle, le kina, est di-
visé en cent toea, ou l’équiva-
lent d’une centaine de nassa sur 
un bâton. Au marché, dix toea 
peuvent vous acheter un paquet 
de cacahuètes.

raised 6.2 M€ by pres-
enting as many lots as 
Sotheby’s, and Millon 
made 4.5 M€ for 416 
pieces (including the 
15th December Made-
leine Meunier Collec-
tion sale, in association 
with Christie’s). Let’s 
not forget about Zema-
nek-Münster, specialised in tri-
bal art, who managed to put on 
sale 1,457 objects, about 17.5% of 
all the lost on sale in 2016. Hats 
off! Next step: getting to actual-
ly sell them. With a unsold rate 
of 54.2%, the only way is up. 

voted to surrealism within 
sculpture. In the midst of Hans 
Bellmer’s dolls, Salvador Dali’s 
erotic machines and Max 
Ernst’s bronzes, a small object 
under a bell cover outshone all 
the others.
It wasn’t a sculpture but a sort 
of found object, different from 
Marcel Duchamp’s which were 
only concepts; its beauty was 
striking. It was a gas burner, 
w h i c h  h a d  s i m p l y  b e e n 
straightened up, like a statue. 
Indisputably primitive in its ins-
piration, the visitor nonetheless 
had a hard time figuring out 
what its model might have been. 
The artwork, entitled La Vénus 
du gaz, sums up the artist’s mis-
sion perfectly, to show us beau-
ty where we didn’t even think of 
looking for it. 
This artwork is hand-signed by 
the man who was, simulta-
neously, the greatest artist of 
the 20th century and one of the 
fi rst tribal-art collectors. When 
one would ask him about the 
influence African art had had 
on his work, the always-mis-
chievous Picasso would answer:
“Negro art? Don’t know it.” n
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Frais d’obsèques
En 2011, Antje Kelm – conserva-
trice au musée d’ethnologie de 
Hambourg – et nous-mêmes 
avons effectué un voyage en 
Nouvelle-Bretagne. Un jour, on 
nous a invités à assister à une 
cérémonie commémorative to-
lai à la mémoire d’un chef et de 
son épouse, décédés deux ans 
auparavant. Les gens venaient 
de tous les villages alentour, 
parés de magnifi ques coiffes et 
d’ornements.
Tout d’abord, plusieurs hommes 
entrèrent en portant de gigan-
tesques cerceaux de coquil-
lages. Pour des funérailles, le 
parent le plus proche doit bri-
ser son plus impressionnant 
tambu et offrir un certain 
nombre de pram à ceux qui 
portent le deuil, en fonction de 
leur importance ou de leur rela-
tion aux défunts.
En tant qu’étrangers, on peut 
trouver dommage de briser de si 
belles pièces, mais il faut bien 
évidemment éviter de penser de 
la sorte ; tout cela fait partie de la 
cérémonie qu’ils appellent bilong.
Après que les personnes les 
plus importantes aient reçu la 
portion du cerceau qu’il leur 
revenait, les parentes des dé-
funts se partagèrent les pram 
restants et en donnèrent la plu-
part aux autres femmes de la 
cérémonie.
Le rite suivit son cours : un 
groupe de femmes habillées de 
noir dansèrent face à un groupe 
d’hommes plus âgés qui chan-
tèrent et jouèrent du tambour à 
leur tour. Tous les participants 
étaient recouverts de craie 
blanche pour se prémunir des 
mauvais esprits.
Entrèrent ensuite les parents 
masculins. Habillés de cha-
peaux bariolés, faits de plumes 
et de fougères, ils se mirent éga-
lement à danser et à chanter. Ce 
fut un spectacle des plus im-
pressionnants, et cela reste à ce 
jour l’une des choses les plus 
époustouflantes qu’il m’ait été 
donné de voir au cours de mes 
multiples voyages en Mélanésie. 
À la fi n de la cérémonie, les der-
niers prams furent distribués 
aux danseurs masculins en ré-
tribution de leurs efforts.
Nous fûmes ravis de pouvoir 
être les témoins d’un tel événe-
ment. C’est une chose rare.
En tant qu’étrangère, je reçus 
dix toea. Un cadeau modeste, 
mais un immense honneur ! n
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This year, France, Ger-
many and the US put 
on offer the greatest 
number of pieces, with 
respect ive ly  3 ,925 
(47.2%), 1,582 (19%) and 
937 (11.3%) objects. As 
f o r  t h e  t u r n o v e r, 
France prevails with 
36.9 M€ (60.6%), fol-

lowed by the US, producing 
very precisely 1/3 of the market 
value (20.3 M€). Belgium and 
Germany shared the leftovers 
(2.3% and 1.9%). If we now 
consider the objects’ origins, 
African pieces represent on 

their own the entire progres-
sion on the lots put on sale this 
year,  from 3,770 to  5,228 
(+38.7%). Oceanian arts are 
fairly stable, going from 1.430 to 
1.309 (-8.5%). North America, 
South America and Asia all 
count for around 575 lots. Tur-
nover is declined for all geogra-
phical areas but Oceania (12.1 
M€; +19.1%) and South America 
(4.2 M€; +200.5%!). The decline 
is especially sharp for African 
art (-19.5%; 41.7 M€ instead of 
51.8 M€). With the increase in 
the number of lots put on sale, 
the average price literally col-
lapses, falling from 13,743.15 € to 
7,979.30 € (-41.9%). 
This is it. You know everything. 
It is now absolutely necessary to 
drink a few bottles of good Bour-
gogne to wash down this ava-
lanche of numbers. Cheers! n
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Paradis fi  scal en Nouvelle-Bretagne Tribal art auctions: 
key facts and fi gures

Modern primitives

Insurance  , passion and expertise

Chez les Toilai de Nou velle-Bretagne, l’argent ne pousse pas sur les arbres. 
Il échoue sur une plage lointaine

In 2016 diffi cult economic environment, 80% of tribal 
artworks were sold by France, Germany and the USA 

Our contemporary appreciation for the tribal and 
primitive arts owes no small debt to the vision of modern 
artists, as Olivier Larroque explains

In 2017, Edouard Bern  ard et Hadrien Brissaud renamed their company APPIA ART 
& ASSURANCE 

“It has 
become 
diffi cult 
to escape 
the litany 
of – ism – 
cubism, 
surrealism, 
expression-
ism – when 
it comes to 
selling an 
object’’

“Turnover: 
France in 
fi rst rank, 
followed by 
the United 
States’’

MILLIONNAIRE tolai avec son tambu, 
de monnaie coquillage

©
 E

lis
ab

et
h 

V
er

he
y

H. BRISSAUD, 
E. BERNARD

©
 A

ll 
ri

gh
t r

es
er

ve
d

Culture

©
 O

. L
ar

ro
qu

e

PABLO PICASSO,  
La Vénus du 
gaz, 1945

Conversely, it is not uncommon 
for our knowledge of African 
art to alter or demystify our 
perception of modern sculp-
ture. That was the case for me 
while visiting the Centre Pompi-
dou’s permanent collection with 

For his class, he was required to 
work on the Giacometti ar-

Objet désagréable à jeter.
This sculpture, like most of the 
artist’s artworks from that pe-
riod, is very elegant and could 
seem of a surprising formal in-
ventiveness… for anyone who 
had never laid eyes on a Sénou-

While the debt we owe to tri-
bal art may seem overwhel-
ming, it is our duty towards 
those visionary modern ar-
tists that must be empha-
sised. Through their formal 
research in African art, Pi-
casso, Matisse and Derain al-
lowed us to discover an art form 
which, until then, was conside-
red nothing more than a species 

Recognising the beauty of a 
Grebo mask or a Bamana sculp-
ture in 1905 was not easy. How 
many times have I found myself 

in a state of nervous 
anticipation because 
someone has offered 

 their 
grandfather brought 
back from the Congo or 
Gabon where he was a 
forester in the 1920s, to 
fi nd only a set of small 
ivory elephants or ebo-
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PABLO PICASSO,  
La Vénus du 

“Quiconque 
est assez 
riche pour 
le faire peut 
acheter 
des pram. 
C’est un 
peu comme 
changer des 
euros en 
dollars”

MILLIONNAIRE TOLAI 
avec son tambu
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en ce qui concerne l’Indonésie 
et les Philippines.
Les discussions qui entourent 
les origines de l’âge du bronze 
sont contestées et souvent trou-
blées par des considérations 
contemporaines et socio-poli-
tiques qui ne sont pas l’objet de 
cet article. Ce que nous savons 
en revanche, c’est que cette 
technologie s’est propagée plu-
tôt rapidement à travers le Sud-
Est asiatique, par le biais du 
commerce, des sources d’inspi-
ration communes et des arti-
sans itinérants. Mais bien que la 
technologie soit la même, les 
produits finis témoignent de 
styles propres à des sociétés 
étonnamment assez refermées 
sur elles-mêmes. Pour ne citer 
qu’un exemple, les cloches de 
bronze sont très demandées 
dans les sociétés de l’âge du 
bronze ; cependant, en termes 
de formes et de conception, les 
cloches du Nord-Vietnam dif-
fèrent considérablement de 
celles de la Thaïlande du Nord-
Est, du Cambodge ou de l’Indo-
nésie. Les besoins et les sources 
d’inspiration de ces communau-
tés souvent autonomes ont dé-
terminé leurs réalisations.
Le terme Dong Son nous vient 
d’un site de l’âge du bronze, 
dans la province de Thanh Hóa, 
dans le nord du Vietnam. Au 

cours des quarante dernières 
années, ce terme a fréquem-
ment servi de fourre-tout pour 
l’âge du bronze de l’Asie du Sud-
Est. De récentes découvertes 
archéologiques semblent pour-
tant initier un changement de 
nomenclature qui instituerait la 
formule âge du bronze de l’Asie 
du Sud-Est comme un terme 
générique pour toutes les socié-
tés du bronze de cette vaste 
zone géographique. Ces diffé-
rentes cultures de l’âge du 
bronze porteraient ensuite le 
nom de leurs sites géogra-
phiques propres (le terme de 
Dong Son ne s’appliquerait par 
exemple plus qu’aux sociétés de 
l’âge du bronze du Vietnam sep-
tentrional).
Dépourvus de toute iconogra-
phie antérieure pour les inspi-
rer, les guider ou les restreindre, 
les artisans de l’âge du bronze 
de l’Asie du Sud-Est deviennent 
les créateurs originaux d’une 
étonnante variété de représen-
tations végétales, animales et 
humaines. Les contraintes 
qu’implique la technique de la 
cire perdue (où le moule unique 
est détruit lors du moulage de 
l’objet) engendrent une créati-
vité sans limites ; presque au-
cune représentation ne res-
semble à l’autre. Bien qu’il soit 

assez courant de trouver des 
outils et des armes sur des sites 
de l’âge du bronze, il est cepen-
dant beaucoup plus rare d’y dé-
couvrir des représentations 
d’hommes ou d’animaux.
Ces très anciennes représenta-
tions présagent de ce qu’on l’on 

appelle aujourd’hui l’art tribal 
en Asie du Sud-Est. 
La fi gure la plus emblématique 
de ce lien en est sans doute cette 
sculpture d’os d’un homme ac-
croupi sur un éléphant, au-
jourd’hui dans une collection 
privée européenne. Les réci-
pients à chaux anthropo-
morphes font également office 
de marqueur pour l’âge du 
bronze  indonés ien .  Deux 
exemples, précédemment mon-
trés à Singapour lors de l’exposi-
tion Heritage – Masterpieces of 
Indonesian Art, présentent un 
contenant cylindrique classique, 
l’un orné d’une tête humaine fi -
nement rendue, l’autre d’une 
forme renfl ée plus inhabituelle. 
On retrouve l’usage de la pote-
rie dans toute l’Asie du Sud-Est 
depuis la période néolithique, 
principalement à des f ins 
usuelles ou d’enterrement. Des 
jarres funéraires destinées à 
des personnes importantes pré-
sentent un couvercle à tête hu-
maine, souvent magnifi quement 
modelé et peint.
À travers notre exposition au 
Bourgogne Tribal Show, nous 
essayerons de faire encore un 
peu plus la lumière sur ce do-
maine, grâce à la présentation 
de surprenantes sculptures hu-
maines et animales jamais pu-
bliées auparavant, et plus parti-
culièrement d’une arme rituelle 
d’une taille et d’une beauté ex-
traordinaire. n
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By 
Anthony JP Meyer

This newspaper has offered us 
the opportunity to reveal some 
of our lesser known interests 
and experiences. In this spirit, I 
would like to talk about my ci-
nematic encounters, fortuitous 
or deliberate, with tribal-art 
objects. 
These encounters have remai-
ned stored in my memory, half-
forgotten, resurfacing only oc-
casionally in the course of a 
conversation or in the presence 
of a particular object. For more 
than 25 years, I have done little 
with these memories save kee-
ping them in my head rather 
than putting pen to paper.
As a child, I lived in Los Angeles 
where my parents had a gallery. 
During this time I had the good 
fortune to meet a number of Hol-
lywood stars with an interest in 
tribal and pre-Colombian arts: 
Kirk Douglas, Martha Hyer, Ed-
ward G. Robinson and Bob Wil-
loughby, amongst others. The 
actor Vincent Price was also an 
extraordinary collector. 
This whole circle had a clear 
sensitivity for tribal art and I 
like to think they contributed to 
the incorporation of the genre 
in the cinematic landscape.
Indeed, tribal art makes many 
appearances in movies – I am 
talking here specifi cally about 
objects presented as collector’s 
items. It is interesting to take a 
closer look at the way they have 
been used to question the re-
presentation of tribal art in ci-
nema.
One day, one of my colleagues 
came to see me with a few ob-
jects, including a set of paddles. 
Seeing them in the trunk of his 
car, I rec og nised one of them as 
having appeared in the offi ce of 
The President (1961), a Henri Ver-
meil fi lm starring Jean Gabin. 
After purchasing it I watched 
the movie again, and sure 
enough, there it was. It was 
then I really became aware of 
the number of cinematic en-
counters I had already made 
with tribal art. An incomplete 
list of these follows.

A brief filmography
The fi rst movie where I noticed 
the importance of tribal art was 
Rear Window by Alfred Hitch-
cock (1955). One of the rooms in 
the main character’s apartment 

By 
David Serra

We all know that travel entails 
internal as well as external ad-
ventures. Moving through time 
and space encourages us to 
question our own essence, roots 
and ties. 
It also offers the perfect occa-
sion to undertake a compara-
tive exercise, not only in rela-
tion to others, but also to 
ourselves. This is most likely 
why the journey – pilgrimage, 
even – into primitive art open 
us up to this connection, unique 
yet universal, to art as a whole 
and tribal art in particular.
In The Preference for the Primi-
tive, Ernst H. Gombrich wrote 
that the more we appreciate 
primitive art, the less primitive 
we ourselves become. And it is 
true that acquiring a taste for 
tribal art requires a keener eye 
than one might first imagine. 
That is one of the reasons why 
we should try to treat tribal art 
with the same sensitivity it ins-
pires in us. 
It incorporates a full spectrum 
of colours, materials, textures, 
styles, techniques, origins and 
intentions. It is also often unsig-
ned, and this anonymity en-
hances its appeal. 
The elusive artistic provenance 
of these pieces evokes a certain 
feeling of universality, while si-
multaneously reminding us of 
the importance of rigorous as-
cription and cataloguing activi-
ties to assure, first and fore-
most, authenticity and the 
highest artistic quality.

Unique yet universal
The wealth of styles and mate-
rials associated with the tribal 
arts is evidence of complex sa-
voir-faire. For instance, the 
bronze works of West Africa, 
precious remnants of a lost 
wax-casting art and technique 
that originated in the interior 
delta of the Niger and spread to 
the tropical forests of the Gulf 
of Guinea. 
Jewelleries also give evidence of 
the creativity of the people who 
created them: pieces which 
were created not only to adorn, 
but also as an indication of sta-
tus, or for ritual use. Each jewel, 
unique in shape, substance and 
ornamental purpose, preserves 
the memory of a set of social 
values inherited from an ances-
tral past. Like body painting, 
scarifi cation and headdresses, 
the adornments represent an 
artistic form that celebrates the 
innate beauty of the body.
In our quest for fi ne objects, we 
should also pay attention to 
musical instruments which, like 
sculptures, are not merely 
beautiful works of art, but serve 
to unlock and illuminate facets 
of human history.
Take West Africa’s griots for 
instance, who recount legends 
and traditional stories with 
string accompaniment, and the 
azmari of Abyssinia who sing 
tales during religious ceremo-
nies to the sounds of  a mazingo 
violin. These musicians are the 
guardians of tradition and, like 
their beautiful instruments, 
bear witness to the lives of their 
people over time.  

Written by Séverine Cossec, inspired by Laurent Dodier
Translation by Béatrice Bijon

MESSENGERS OF STONE
With our straitjackets of stone, submissive and resigned, 
With heavy steps, we have plodded forward like chimera,
And met at dusk our cherished mother
In a chattering of basalt and diorite.

We wait around the beloved goddess,
Impenetrable tower that must be fecundated.
From our raised poles semen will stream;
From our rounded rocks, milt in abundance. 

At the great harvest, thus rewarded,
Our fi elds will overfl ow with corn and wheat.
We will pound ourselves to dust;
Our decomposing bodies will merge with the earth.

OF DANCE AND OF WAR
To arms, brothers of struggle and crossed dance,
May your spears pierce their enemy hearts
And leave in the place of their stolen pulses,
The panting rhythms of mad choreographies.

Dance, dance again, and make 
Your war-like souls and raised weapons resonate,
From Vanuatu to New Guinea.
Brandish your sharp points as high as you can.

May they make men tremble when invoking the Gods,
May their frail silhouettes and your vigorous arms
Entangle and disentangle in amorous links,
Acutely extending deadly wishes.

Then, at dawn, when the people rejoice,
Kiss the soil of Melanesia,
And lay on the ground these pointed mistresses.
They will protect you from your own fury.

is fi lled with what, as I remem-
ber, were genuine objects. One 
can see an African mask and an 
African shield, a Gope board 
and a Santa Cruz Islands’ club. 
Here, I suspect that Hitchcock 
incorporated these objects into 
the scenery to reinforce the 
idea that, as a collector, the hero 
is a man curious of the un-
known and accustomed to loo-
king at things in great detail.
At the beginning of Basic Ins-
tinct (Paul Verhoeven, 1992), 
some policemen arrive on a 
crime scene at the victim’s 
place of residence. There, the 
investigators fi nd a set of Afri-
can-style masks, Indonesian 
and New Guinean objects, as 
well as some drums and tex-
tiles. In a hall, the police fi nd a 
Picasso and a Senufo statue, 
before walking past a monu-
mental fi gure from the Sepik – 
clearly a more recent object 
produced for sale. 
What is sad is that in many 
movies the prop-masters use 
substitutes, or even fakes and 
handicrafts, which is always a 
source of great discord to the 
trained eye.
It is also worth mentioning that 
when one of the characters in 
an American movie happens to 
be a collector, his passion for 
tribal art is often viewed as a 
somewhat sinister character 
trait.
The movie Spider-Man (Sam 
Raimi, 2002) is no exception to 
this trend. The Green Goblin, 
played by Willem Dafoe, is de-
picted as a collector of exotic 
art. His home is fi lled with Afri-
can, Indonesian and Central 
American masks, sculptures 
and objects. 
A set of masks stands out in one 
scene, offering a rather dishar-
monious tribal-art ensemble. 
One can spot a mask from the 
Sepik, very poorly crafted, an 
example of the worst kind of 
airport art. What is more, all the 
masks have a frightening as-
pect, open-mouthed, eyes bul-
ging, dishevelled hair and garish 
colours. They all give a feeling 
of occult danger, and are speci-
fi cally used for this kind of dra-
matic role.
There is no doubt that the 
‘strangeness’ of these objects 
led Fritz Lang to use them in a 
similar way in The Testament of 
Dr. Mabuse (1933). A scene that 
fascinated me showed the main 

Indeed, oral transmission pro-
tects both tradition and ances-
tral memory. For the Fang 
people, the ngombi harp serves 
as the channel of communica-
tion between the realm of the 
living and the spirit world. It is 
usually carved and de-
corated with an ele-
gant head, whose fea-
tures  express  this 
purpose.
Earthenware objects 
are often the best 
conserved pieces, rea-
ching out across the 
centuries to grant us 
rare and valuable in-
sight into lesser-known 
c i v i l i s a t i o n s . 
Consequently, we can 
now appreciate the so-
phistication of many 
ancient civilisations: 
the Djenné and Ban-
koni of Mali; the Sao 
culture of Chad; Nige-
rian civilisations dating back 
thousands of years such as the 
Katsina, Sokoto and Nok. 
It was thanks to beautifully pre-
served Nok terracotta objects, 
for example, that we can com-
pare that people’s artistic fi lia-
tion with Yoruba art from the 
19th and 20th centuries. 
Finally, how not to be moved by 
classic tribal works crafted 
from wood? Thanks to the 

character inside his offi ce, sur-
rounded by New Ireland and 
Sepik objects, notably over-mo-
delled skulls. 
Lang shot these pieces from a 
low angle, using a contrast of 
light and shadow, to impart the 
scene with an evil atmosphere. 
This method is used time-and-
again in numerous movies, 
unconsciously linking these 
kinds of objects with a feeling of 
anxiety. 
It is worth noting though, that 
all the objects on display in this 
fi lm are authentic. The quality 
of the artwork can probably be 
attributed to Norbert Jacques, 
who wrote the novel the script 
is based upon. 
As writer and collector, Jacques 
travelled through Oceania at 
the beginning of the 1920’s. It 
would be no surprise if some of 
the objects in the movie were 
his own, most of them coming 
from New Guinea and New Ire-
land, previous German colonies.
On a different note, Richard 
Quine’s movie, Bell, Book and 
Candle (1959), puts the spotlight 
directly on fine objects. Kim 
Novak plays an employee at a 
tribal-art gallery, which in real 
life, happens to belong to Julius 
Carlebach. The objects used in 
the movie are from the gallery’s 
stock, and you can identify 
pieces that are actually on the 
market or in collections. The 
opening scene gives pride of 
place to these artworks: Kota, 
Gogodala, Malagan objects or 
over-modelled skulls accompa-
ny the opening credits. 
Other objects can be seen 
throughout the movie. For ins-
tance, in a scene I happen to 
own a press-print of, Kim No-
vak and James Stewart are sur-
rounded by numerous objects, 
including a board from Benin, a 
royal Kuba mask, an argillite 
Haida statuette, a Tatanua 
mask and a drum from New 
Guinea, to name but a few. Afri-
can, Oceanian and pre-Colum-
bian arts stand side-by-side in 

talent of artists wor-
king in ritual contexts, 
these pieces demons-

trate the development of va-
rious unique and remarkable 
styles particular to kingdoms, 
peoples or regions. 
These works of art are suffused 
with great power and profound 
expressivity. The intentional 
exaggeration and misrepresen-
tation of the human form is 
startling, and therefore begui-
ling, to the foreign eye. n
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this movie, allowing us to see 
authentic and high-quality 
pieces, quite apart from com-
mon studio props.
We must also mention another 
type of collection: those accu-
mulated under the Tiki Pop 
movement. A different tribal-art 
genre, the Tiki vein appears in 
different movies, among which 
we find Midway (Jack Smight, 
1976). An important scene in the 
fi lm takes place in a Tiki bar in 
Honolulu. A few Hawaiian tou-
rist pieces stand out from the 
scenery, such as furniture, 
sculptures and tapa cloth.
Another memorable example is 
Goodfellas (1990) by Martin 
Scorsese. In this movie, it is sur-
prising to find that the main 
character, an unpleasant mafi o-
so, has furnished his mistress’ 
pied-à-terre in an overtly femi-
nine way yet incorporating a 
painting depicting a royal 
Hawaiian cape and an Indian 
basket from the South West of 
the United States. The pres-
ence of these objects is all the 
more unusual as no other refe-
rence to tribal art is made for 
the rest of the movie.

A personal encounter
Finally, I would like to mention 
the cinematic debut of two of 
my own objects in Prometheus 
(2012) by Ridley Scott. The mo-
vie’s prop-master, a childhood 
friend, called me one day to 
know if I had any strange-loo-
king objects to compile a futu-
ristic, ‘alien’ collection. 
I lent her a wooden Peruvian 
mummy head from the Jacob 
Epstein Collection, along with a 
Yimar head from New Guinea. 
Displayed together with a head 
from Yemen and a Chinese 
mask, these objects worked 
very well together in the offi ce 
of the ship’s captain, played by 
Charlize Theron.
Scary, grotesque or simply an 
accessory (as in Star Wars, 
where the Sand People’s wea-
pons are genuine Totokia clubs 
from the Fiji), tribal art appears 
in numerous movies: James 
Bond, Pulp Fiction, Mutiny on the 
Bounty or Secretary, to quote 
only a few. 
It goes to show that whether 
you are a connoisseur, an ama-
teur, a director, a scriptwriter 
or an actor, tribal art leaves no 
one indifferent. n
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Tribal art on the silver screen
Our exposure to tribal art is not limited to dimly lit museum shelves. 
Anthony JP Meyer explores how certain objects and genres have made the 
leap into popular culture, with some becoming Hollywood stars

For each exhibition we publish a catalogue,  and for each catalogue Séverine writes a 
poem. Here are some of them

BELL, BOOK AND CANDLE (1959), with 
Kim Novak and James Stewart
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LE PLEUREUR, Asie du Sud-Est 
continentale, âge du fer, IIIe 
siècle av. J.-C.-IIe siècle ap. J.-C., 
os, 12,5 cm, collection privée, 
Belgique 

decorative overload. Ancient 
Indian painting ultimately ma-
nages to bridge all these as-
pects: bright colours, daring 
associations, and, at the same 
time, a refi nement far removed 
from pop culture.
As with a recipe, classical In-
dian painting calls for different 
ingredients. One of its main ori-
gins can be found in the Raga-
mala tradition, conveying emo-
tions, music, seasons, feelings 
and stories simultaneously. If we 
then add the influence of Per-
sian artists of the Mughal court; 
sift in some infl uence from Wes-
tern engravings; season it with 

the best Persian painters; fold 
the mixture with ancient Indian 
traditions and you get classical 
Indian painting. 
Thanks to this recipe, the same 
one that produced Indian and 
Mughal miniatures, I reconciled 
myself with the colourful and 
lively aspects of Indian art. 
These elements are also to be 
found in pop culture, which I 
enjoy but which does not nou-
rish my desire for intense 
aesthetic emotion. I finally 
found it in classical Indian art; a 
harmonious marriage of quality, 
emotion, colour and extreme 
compositions.
 
Not just for children
Besides these formal characte-
ristics, Indian art and pop 
culture share another common 

trait. Today, we are deluged 
with modern sagas through TV 
shows, fi lms or books. Game of 
Thrones, Star Wars or The Lord 
of the Rings are part of our 
contemporary Western culture. 
This taste for the fantastical 
echoes the spirit of the epic 
tales of the Indian pantheon. 
Rich and complex, they are dif-
ficult to access through Sans-
krit texts. 
I actually learned a lot about 
Indian gods by reading the 
Amar Chitra Katha series. 
These books, primarily aimed 
at children, call to mind comics 
such as Marvel or DC Comics. 
They offer an overview of the 
history of Indian gods and aid 
understanding. The books are a 
beautiful gateway to this very 
codifi ed universe. 

The modernity 
of ancient Indian 
art

Suite de la page a

When objects beco me poetry

“The 
intentional 
exaggera-
tion and 
misrepres-
en tation of 
the human 
form is 
startling, 
and 
there  fore 
beguiling, to 
the foreign 
eye’’

ZANDE HARP,  D. R. 
of Congo, wood 
and animal skin, 
H. 76, 2  cm, L. 
81  cm, mid 19th 
century

“Dépourvus 
de toute 
iconogra-
phie 
antérieure 
pour les 
inspirer, 
les guider 
ou les 
restreindre, 
les artisans 
de l’âge du 
bronze de 
l’Asie du 
Sud-Est 
deviennent 
les 
créateurs 
originaux 
d’une 
étonnante 
variété de 
repré sen-
tations 
végétales, 
animales et 
humaines’’
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Written by Séverine Cossec, inspired by Laurent Dodier

With our straitjackets of stone, submissive and resigned, 
With heavy steps, we have plodded forward like chimera,

May they make men tremble when invoking the Gods,



Bourgogne Tribal News

Actualités tribales du Burgundy /ed/ Actualités tribales du Burgundy
Billet Doux Style

By 
Patrice Brémond

This improvised song, transla-
ted from Fon language, comes 
from the oral tradition of the 
Dahomey Kingdom. Originally a 
poem, in olden days recited for 
the pleasure of King Béhanzin, 
it attempts to articulate and 
decipher the impetus behind 
love; this human reaction, akin 
to what physicists call the phe-

nomenon of magnetism. An at-
traction to the Other, and what 
that Other conceals. Here, the 
loved one will take the form of 
covetable objects – collectors’ 
items.
Dear objects of desire! Yes, the 
relationship between a collector 
and an object can resemble fal-
ling in love; the outbreak of 
emotion paired with an intense 
desire for possession. The latter 
can be aroused by the strange 

Par 
Adrian Schlag

L’art peut exprimer une émo-
tion de nombreuses manières.
Il en va comme des langues sub-
tiles et oubliées : seuls les initiés 
peuvent communiquer.
L’un des vecteurs les plus uni-
versels pour ce faire est certai-
nement la musique.
Toute œuvre d’art peut être 
transcrite en musique. Comme 
la moindre occurrence ici bas.
L’art tribal, dont on retrouve les 
archétypes profondément enra-
cinés dans l’empreinte géné-
tique laissée par plusieurs mil-
lénaires de présence humaine, 
parle un langage si secret.
Mon ami Philippe Guimiot est 
un pianiste passionné. Ses 
œuvres favorites sont générale-
ment des sonates ou des fugues 
de Bach. Seul, il peut jouer de 
son Steinway des heures du-
rant. Lors de nos interminables 
trajets en voiture à travers l’Al-
lemagne, la Suisse ou le sud de 
la France, il lui arrivait de me 

WANDERING SPIRITS
On their fi ne stilts with decorative handles,
With footrests carved with benevolent tikis,
They roam the seas, invicible warriors,
Bird-men of legend, wandering spirits.

It is from the hold of the travelling Korrigane
That the echo of fetishes comes, so weary
That they rock with the fl ow of Buka paddles, 
And the voices of the Kanaks rise, rowdy on the bridge.

Hoisting high the mainsail, the Tatuana masks
Bring all the treasures to us
Of the Marquesan and the Southern Islands in an invisible dance
Where Maprik and Wosera silhouettes are blended.

The prow of the Solomon Islands guides them towards their 
destination.
But sometimes the ancestors, exhausted and nostalgic,
On their soft neckrests, start dreaming
That they are returning there, to the river bed of the Sepik.

OGO
Soon I will be out of my depth; have mercy, save me.
My wings have been burnt, farewell Bandiagara.
I wanted your cliffs, I cherished your woods.
They have turned into embers and already consume me.

I suffocate for not fl ying higher,
I stopped at Bamako’s doors.
I wanted your plateaus, I cherished your plains;
I envied your birds, you gave me to the hyenas.

And I drift along the winding stream of the Niger River,
Your shores, my tomb, my doubts and my prayers.
Give me your land so I shall rest there tomorrow,
Old sage that we worship and ridicule at dawn.

My son, take your walking stick and bear the news
To Dogon country; tell them it was beautiful,
Life in these valleys, and that Yasigui calls me.
I know my original fault has been washed away, at last. n
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Par 
Bryan Reeves

La Tanzanie a adhéré au socia-
lisme africain – connu en swahili 
sous le terme de ujamaa –, 
jusqu’à la fin des années 1980. 
Cette mentalité du partage, pro-
fondément ancrée, a façonné la 
Tanzanie que l’on connait au-
jourd’hui ; un pays aux nom-
breuses tribus et cultures, mais 
qui vivent ensemble, unies.
Un autre effet secondaire non-
négligeable de cette période 
d’isolation de l’Occident est le 
fait que leur mode de vie tradi-
tionnel est resté relativement 
inchangé jusqu’à la fi n du XXe 
siècle. De ce fait, les objets d’art 
tribal, tels les précieuses jupes 
perlées des Iraqw, sont restées 
la propriété de particuliers et 
ont conservé leur importance, 
surtout dans les villages.
On a souvent pensé que les Ira-
qw ou Mbulu, comme on les ap-
pelle en swahili, venaient de 
Mésopotamie – l’Irak d’au-
jourd’hui – du fait de la singula-
rité de leur langue dans la ré-
gion ; des tests ADN récents 
suggèrent qu’ils sont en réalité 
d’origine couchitique. Ils au-
raient commencé leur périple 
en Éthiopie, avant de traverser 
le Kenya et d’arriver fi nalement 
en Tanzanie.
Ce contexte particulier diffé-
rencie les Iraqw des tribus voi-
sines en Tanzanie occidentale. 
Outre leur dialecte, cette dis-
semblance s’exprime également 
dans leurs habitations aux toits 
plats et parfois creusées à 
même la colline. Ils furent aussi 
les premiers à employer des 
techniques sophistiquées d’éta-
gement et d’irrigation. 
O n  a t t r i b u e  s o u v e n t  l a 
construction du réseau tentacu-
laire d’Engaruka, dans le nord 
de la Tanzanie, aux ancêtres 
des Iraqw. Leur pratique mo-
derne d’une agriculture inten-
sive et autonome rappelle forte-
ment les canaux de pierre, les 
barrages et les sillons de ce site 
antique aujourd’hui en ruines.
En 2001, on estimait la popula-
tion iraqw à 460 000 âmes. Ils 
s’adonnent aujourd’hui à l’agri-
culture et à l’élevage sur un pla-
teau à l’ouest de la vallée du Rift 
et comptent Maasi, Hadza et 
Barabaig comme voisins.
Traditionnellement, l’entrée de 
la jeunesse iraqw dans l’âge 
adulte était marquée par deux 
cérémonies principales, appe-
lées haragasi et marmo. Le nom 
de cette dernière renvoyait éga-
lement à une société secrète 
pour femme, siège de la riche 
tradition initiatique des Iraqw.
Ce groupement fut interdit 
dans les années 1930 par l’admi-
nistration coloniale qui perce-
vait l’existence de telles sociétés 
comme une menace faite à son 
autorité. Il en résulta que Mar-
mo et ses coutumes subsis-
tèrent de manière clandestine, 
mais ne disparurent pas.
Au sein du groupe Marmo, les 
initiés étaient des femmes et les 
hommes étaient strictement 
exclus. Les détails et les pra-
tiques de la société étaient ja-
lousement gardés, de peur 
qu’i ls  ne parviennent aux 
oreilles des non-initiées ou des 
hommes. On raconte que les in-
trus masculins étaient tués 
pour avoir mis leur nez dans les 
petits secrets du groupe.
Le processus d’initiation était 
long et ardu. Toutes ne survi-
vaient pas, et celles qui ne pou-
vaient supporter la douleur et 
l’adversité fuyaient et étaient 
bannies du village et par leurs 
familles.
Des filles de quatorze ans ou 
plus étaient enfermées dans un 
camp pendant une période de 
six à douze mois,  durant la-
quelle elles faisaient l’expé-
rience d’une mort et d’une ré-
surrection symboliques. Dans 
un premier temps,  on les 
contraignait à un régime ali-
mentaire, avant de les nourrir 

beauty of a 
foreign ob-
j e c t  t h a t 
one might 
wish to tame, or by the attrac-
tion caused by an immaterial 
load, a darker aspect that only 
adds to its beauty. 
The sensory journey experienced 
by the collector when fi rst disco-
vering a form, and the imaginary 
world surrounding it, feeds the 
desire to possess it. It comes to 
him as a perfectly natural, inevi-
table and mysterious union that 
it now falls to him to unravel. 
Through possession, the collec-
tor desires to formalise the mo-
ment of meeting. 
It is through this formalisation 
that he is able to become better 
acquainted with the object, with 
the hope and ambition of cat-
ching up with the illegible and 
impenetrable course of time. It 
is through the development of 
intimacy with the collector that 
the object will, perhaps, reveal 
its secrets.
Nonetheless, on some level, the 
collector must be aware that 
despite the material acquisition 
and all the information he has 
gathered, some part of the 
Other’s dimension will always 
elude him. And it is perhaps this 
missing dimension that forms 
the essence, the very driving 
force, behind the insatiable pro-
cess of collecting. 
The object offers a sense of 
pleasure and satisfaction to the 
collector touched by its beauty. 
At the heart of his approach is 
the obsessive quest for a beauty 
that “pleases universally wit-
hout concept”. As Kant defi nes 
it: to receive and to welcome a 
representation of beauty, wit-
hout borders and without 
ideals; to awaken to the mani-
festations of the miscellaneous, 
to be moved by an attraction 
both surprising and obvious; 
and fi nally, to accept the exis-
tence and legitimacy of the 
aesthetic surroundings in 
which these objects were pro-
duced.
The object ,  created by a 
foreign artist, now extends its 
own hand to the Other. It is 
witness to a culture and a spe-
cial taste for beauty, of which 
the collector now consents to 
be the messenger. n
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O, pretty virgin, let us take a walk together!
But how will I dare face your father?
The beautiful lisê has opened up,
But ants now surround it!
O, pretty virgin, let us get married!

How pretty, the share that the Sê [protective angel] has saved me,
And how I love you! I love you!
Child from the salt country,
Yôkpo, will we ever know dullness?
We were made by our Sês to love one another,
Let us wait for them to marry us,
O Houêgbô-Allada-nou, I love you!
Could the Sê have brought me back from the market a nicer gift?

When I think about it, my eyes push sleep away,
Who made her so pretty? Ahôô [what do I know?]
Who made my fair lady so pretty? Ahôô!
Who has spoiled me this much? Ahôô!
What Sê has spoiled me this much? Ahôô!

Song fi rst published in a 1935 French scientifi c publication

forcer à écouter des fl ots conti-
nus de cd. Et il est vrai qu’au 
début, la perpétuelle monotonie 
et la relative similitude de ces 
morceaux m’étaient presque 
insupportables.
Mais venait un mo-
ment – la douleur sans 
doute – où je rendais 
les armes et laissais la 
musique entrer en moi 
sans plus réfléchir. Je 
la  ressentais  alors 
d’une toute autre fa-
çon, comme une respi-
ration. J’en reconnais-
sais la beauté profonde, 
et la manière de refl é-
ter la vie, la joie d’être au 
monde et l’amour de Dieu, le 
tout interprété dans une langue 
secrète.
La musique – une musique com-
posée par un homme touché par 
la grâce de dieux qui parlaient à 
travers lui.
Comme j’ai eu l’occasion de le 
lui dire, Philippe m’a certes 
beaucoup appris sur l’art afri-
cain, mais ce qu’il m’a véritable-

ment fait découvrir, c’est… 
Bach.
Parfois, lorsque nous étions en-
semble dans sa galerie avenue 
Lloyd George et qu’il venait de 
faire une trouvaille, il déposait 
la sculpture sur une table et 
m’invitait à m’asseoir dans le 
canapé. Il rejoignait son piano, 
que je ne pouvais apercevoir 
d’où j’étais, et commençait à 
jouer. L’objet prenait alors vie.
Il me semblait que ses doigts 
sur le clavier en décrivaient la 

taille, les mouvements, 
la tête délicate et légè-
rement penchée sur la 
gauche, en parfaite 
harmonie avec la ro-
bustesse du corps ; 
l’expression d’un fi er et 
noble ancêtre.
Ce qu’il me jouait là, 
c’était le nok agenouil-
lé.
En réalité, il traduisait 
l ’objet en musique, 

d’une langue à l’autre.
Philippe m’a un jour dit : « Je ne 
peux même pas expliquer pour-
quoi, mais sans Bach, sans pou-
voir jouer et écouter ses œuvres 
tout au long de ma vie, je n’au-
rais jamais pu choisir les pièces 
que j’ai choisies. Je n’aurais ja-
mais eu la persévérance de faire 
une sélection d’objets avec une 
telle rigueur. » n
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copieusement pendant les 
dernières étapes du rite, 
en vue de leur faire 
p r e n d r e  d u 
poids. Enroulées 
dans une couver-
ture en natte, elles 
étaient ensuite enduites 
d’huile, parfumées et ma-
quillées.
De coutume, l’initiée était ins-
truite des pratiques et des se-
crets de la société exclusive-
ment féminine Marmo.  I l 
semblerait que le rite présentait 
aussi un aspect purificateur 
important, qui permettait aux 
fi lles de renaître, nouvellement 
innocentes et dignes.
Chaque fille entrait en isole-
ment avec sa propre cape de 
cuir. Durant cette période, elle 
transformait ce vêtement en 
une jupe minutieusement per-
lée par ses soins. Les aînées 
leur apprenaient à confection-
ner la base en toile des jupes 
perlées, mais le motif, quant à 
lui, ne dépendait que de l’inspi-
ration de la jeune fille ; de ce 
fait, chaque jupe est absolu-
ment unique.
Certains éléments des motifs se 
retrouvent de jupe en jupe, 
comme les étoiles, le soleil – 
Sabit – ou les lignes de perles 
horizontales, verticales ou dia-
gonales qui représentent la ri-
vière sacrée – Nabis – qui tra-
verse le territoire mythique de 
la tribu.  
On peut imaginer les états de 
transes qu’ont dû traverser ces 
jeunes femmes, du fait de leur 
régime alimentaire et de la du-
rée de leur isolement. Il est dès 
lors envisageable que chaque 
motif abstrait représenté sur 
chacune des jupes – qui ne sont 
pas sans rappeler les peintures 
à points de l’art aborigène – re-
flétait cet état halluciné dont 
étoiles, soleils et paysages de-
vaient tangiblement faire partie.
Un autre détail distinctif est 
l’usage fait de lignes fl uctuantes 
qui, si elles varient selon les 
jupes, présentent cependant 
des caractéristiques com-

munes. Il 
peut s’agir d’une interprétation 
visuelle des paysages du réseau 
complexe de chemins, de ri-
vières, de canaux et de champs 
de l’Engaruka.
On ne peut connaître à coup sûr 
le nom des motifs, mais il est 
certain que ces jupes font partie 
des plus beaux exemples de cos-
tumes traditionnels perlés, 
d’Afrique et des mieux confec-
tionnés. 
Les perles elles-mêmes ont 
leurs propres significations. 
L’usage de perles blanches, 
awaak, est très important car 
elles représentent la lumière, la 
clarté, la pureté et la résurrec-
tion. Les perles bleues, manyaa-
ri, étaient elles utilisées pour se 
défendre des mauvais présages 
; si un agneau naissait les pattes 
devant, il était nettoyé avec des 
manyaari. Les perles rouges, 
datenii, œuvraient elles à la pro-
tection du nouveau-né. Tandis 
que les perles jaunes, boreega, 
symbolisaient la beauté.
La jupe constituait un élément 
primordial du costume cérémo-
niel d’une jeune fi lle en passe de 
devenir adulte. En plus d’avoir 
la peau huilée et parfumée, elle 
portait aussi une série de col-
liers et de bracelets, aux che-
villes et aux poignets. Les jupes 
se passaient ensuite de mère en 
fille, de génération en généra-
tion. De nos jours, elles sont 
rares et onéreuses, et donc dif-
fi ciles à trouver et à acheter.
Au cours des années 1990, je suis 
parti vivre à Dar es Salam. À 
l’époque, on ne connaissait que 
très peu de spécimens de ces 
jupes en dehors de la Tanzanie 

e t 
u n e 

p o i g n é e 
d’entre elles seu-

lement était exposée. Je 
décidai de découvrir si elles exis-
taient toujours dans les villages, 
et si leurs propriétaires étaient 
disposées à s’en débarrasser.
Je pris contact avec un homme 
qui connaissait bien le territoire 
Iraqw et qui en parlait la langue. 
Il partait en excursion pour des 
périodes de trois mois, de vil-
lage en village, essentiellement 
à pieds ou parfois à vélo, et de-
mandait de ma part si de telles 
jupes existaient encore.
Avec beaucoup de difficulté et 
pas mal de dépenses, je parvins 
finalement à en trouver et à 
constituer une collection. Ces 
pièces étaient si onéreuses que 
leur achat ne se faisait exclusive-
ment que par échange de bétail.
La plupart des propriétaires, 
toujours des femmes, étaient 
des descendantes de première 
ou deuxième génération. On ne 
portait apparemment plus ces 
jupes lors des cérémonies, mais 
elles étaient conservées comme 
un trésor de famille.
Peu après, il devint pratique-
ment impossible d’en trouver 
sur le terrain. Et comme on 
pouvait s’y attendre, un fl ot de 
copies médiocres se déversa 
sur le marché, réalisées en ville 
par des artisans qui ignoraient 
tout de la signification de ces 
motifs traditionnels.
Personne ne peut dire si la so-
ciété Marmo existe toujours ni 
si ses secrets ont été gardés et 
transmis à la génération ac-
tuelle. Il semblerait cependant 
que certains aspects aient sur-
vécus et soient encore d’usage 
aujourd’hui. n
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Indémodables jupes perlées
Chez les Iraqw de Tanzanie, 
la haute-couture 
est une affaire de femmes

For each exhibition we publish a catalogue,  and for each catalogue Séverine writes a 
poem. Here are some of them

A lover’s discourse : fragments
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Indeed, the numerous episodes 
of the Indian pantheon are easi-
ly identifiable due to precise 
iconography, based on the de-
tailed descriptions found in epic 
texts. This iconography conveys 
all the metaphysical, spiritual 
and religious dimensions that 
form the basis of the rela-
tionship between the world and 
Indian art.
 
Captivatingly strange 
and furious
A story that particularly fasci-
nated me on my journey of dis-
covery was that of Vishnu’s 
fourth avatar, Narasimha, in the 
tale of King Hiranyakashipu. To 
avenge his brother, the king 
banned the cult of Vishnu in his 
kingdom before retiring to live 
as an ascetic. On the fi nal day of 

his retreat, he foresaw the cir-
cumstances of his death: nei-
ther outside nor indoors, nei-
ther at night nor during the day, 
not on land, at sea or in the sky, 
and not effected by any weapon. 
Thus it was that one night, at 
dusk, Vishnu came to the king in 
a peristyle as half man and half 
lion, took him onto his lap and 
disembowelled him with his 
claws. As such, the prophecy 
was realised. This episode pres-
ents an intriguing iconography, 
with Vishnu half man, half beast. 
It is worth mentioning that 
Western society was, as early as 
the 18th century, captivated and 
amazed by the strange and fu-
rious iconography of the Indian 
gods. Albums of paintings were 
created for this audience, as is 
the case here.  

Indian art and culture are fasci-
nating and very different from 
the Western world. Understan-
ding or interpreting them may 
seem laborious, but nothing is 
out of reach for the inquiring 
mind. As the parallels drawn in 
this article between classical 
Indian art and pop culture de-
monstrate, one must listen to 
o n e ’s  i m ag i n at i o n ,  m a ke 
connections and cultivate di-
verse interests. 
Of course, Indian art is far more 
than a comic book imitation, 
with heroes in bright colours 
and satir ical  poses.  Let’s 
broaden our horizons! We can 
look at the world around us in a 
fresh and curious way, and rea-
lise how utterly modern Indian 
painting is. n
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Objects of desire

L’art primitif 
du contrepoint 

When objects beco me poetry

“Toute 
œuvre d’art 
peut être 
transcrite 
en musique. 
Comme la 
moindre 
occurrence 
ici-bas’’

StyleStyle

La Tanzanie a adhéré au 
lisme
sous le terme de 
jusqu’à la fin des années 1980. 
Cette mentalité du partage, pro-
fondément ancrée, a façonné la 
Tanzanie que l’on connait au-

 [protective angel] has saved me,

Could the Sê have brought me back from the market a nicer gift?

Indémodables jupes perlées
Chez les Iraqw de Tanzanie, 
la haute-couture 
est une affaire de femmes

A lover’s discourse : fragments
Objects of desire

TIMEPROOF 
OBJECT! copieusement pendant les 

Chez les Iraqw de Tanzanie, 

est une affaire de femmes
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copieusement pendant les 
dernières étapes du rite, 
en vue de leur faire 

dans une couver-
ture en natte, elles 
étaient ensuite enduites 
d’huile, parfumées et ma-

De coutume, l’initiée était ins-
truite des pratiques et des se-
crets de la société exclusive-
ment féminine Marmo.  I l 

munes. Il 
peut s’agir d’une interprétation 

e t 
u n e 

p o i g n é e 
d’entre elles seu-

lement était exposée. Je 
décidai de découvrir si elles exis-

copieusement pendant les 

JUPE PERLÉE, 
motifs de 
soleils, 
190  x 75  cm 

JUPE PERLÉE, 
motifs 
complexes, 
180  x 70  cm

“Yes, the 
relationship 
between a 
collector 
and an 
object can 
resemble 
falling in 
love’’
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Korrigane

That they rock with the fl ow of Buka paddles, 
And the voices of the Kanaks rise, rowdy on the bridge.

ching up with the illegible and 
impenetrable course of time. It 
is through the development of 
intimacy with the collector that 

For each exhibition we publish a catalogue,  and for each catalogue Séverine writes a 
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WANDERING SPIRITS
On their fi ne stilts with decorative handles,
With footrests carved with benevolent tikis,
They roam the seas, invicible warriors,
Bird-men of legend, wandering spirits.

It is from the hold of the travelling 
That the echo of fetishes comes, so weary
That they rock with the fl ow of Buka paddles, 
And the voices of the Kanaks rise, rowdy on the bridge.

Hoisting high the mainsail, the Tatuana masks
Bring all the treasures to us
Of the Marquesan and the Southern Islands in an invisible dance
Where Maprik and Wosera silhouettes are blended.

The prow of the Solomon Islands guides them towards their 
destination.
But sometimes the ancestors, exhausted and nostalgic,
On their soft neckrests, start dreaming
That they are returning there, to the river bed of the Sepik.

OGO
Soon I will be out of my depth; have mercy, save me.
My wings have been burnt, farewell Bandiagara.
I wanted your cliffs, I cherished your woods.
They have turned into embers and already consume me.

I suffocate for not fl ying higher,
I stopped at Bamako’s doors.
I wanted your plateaus, I cherished your plains;
I envied your birds, you gave me to the hyenas.

And I drift along the winding stream of the Niger River,
Your shores, my tomb, my doubts and my prayers.
Give me your land so I shall rest there tomorrow,
Old sage that we worship and ridicule at dawn.

My son, take your walking stick and bear the news
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Bourgogne Tribal News

f/ Actualités tribales du Burgundy
Portrait DESIGN

By 
Bruce Floch

With these few words, I would 
like to honour Africa, the great 
continent where I grew up. We 
all stand in wonder before the 
objects born of this land which 
are now proudly displayed in 
museums, auctions and great 
collections, but it is through 
conversations with collectors 
that I have become aware of the 
extent to which Africa has affec-
ted so many lives and destinies.
Such is the case of François, a 
compassionate, humble and ge-
nerous collector I have known 
for a long time, to whom I would 
like to pay tribute. François fi rst 
learned of Africa when he saw a 
postage stamp depicting an ath-
letic black boatman stood in his 
vessel amidst an immense 
landscape of water and tropical 
greenery. A passion was born, 
along with the inevitable desire 
to explore those distant lands.
In 1956, after a brief spell in the 
armée coloniale in Madagascar, 
he left for the Congo, travelling 
from Brazzaville to Pointe-
Noire. By his own account, 
those three years were the most 
beautiful of  his life. It gives me 
great pleasure to recount some 
glimpses into his experiences of 
this time. 
One day, near Mouzoundzi, in 
Babembe territory, François 
came across a very old lady who 
asked her companion to retrieve 
an object from under her bed. 
Inside a lidded, woven box was a 
20cm tall Bembe statuette, 
wrapped in a red cloth. François 
thought the old lady would be 
willing to part with it, when her 
son, quite elderly himself, 
suddenly appeared. The latter 

cursed his poor mother in their 
dialect, presumably reproachi-
ng her for committing a sacrile-
ge. François calmly explained 
why this biteki object interested 
him and his wish to purchase it, 
but the old man did not 
want to know. François 
then proposed a high 
price. The old man loo-
ked him straight in the 
eye and asked him se-
verely, “Would you sell 
your heart?” The response was 
meaningful and dignified. The 
object remained in its box.
At the Mouzoundzi vicarage, 
where François was staying, 
the priest – an athletic young 
man – knew how important 
bitekis were to him. He told 
François that his father, a reso-
lute animist, owned an excep-
tionally beautiful statuette. 
“Tonight, we’ll pay him a visit 
and I will try to talk him into 
selling it to you.” That evening, 
François’ friend came to pick 
him up on his small Suzuki 
motorbike. As soon as they left 
for the priest’s father’s home, a 
s u d d e n  a n d  p a r t i c u l a r l y 
violent thunderstorm broke 
out, although it was not the 
wet season. The priest took it 
as a warning from the ances-
tors, who disapproved of his 
s a c r i l e g i o u s  i n t e n t i o n s . 
Frightened, he turned back. 

François and his friend never 
spoke of the forbidden sta-
tuette again.
Still in Bembe territory, Fran-
çois had the privilege of being 
invited to enter a family sanc-
tuary, which contained three 
large, ancient fabric muzuri, 
which some Scandinavian mis-
sionaries had already photo-
graphed. One of the three mu-
zuri was the size of a man. 
François was able to film and 
photograph them by taking 
them out of the sacred pre-
mises. However, given their eso-
teric nature, he believed at-

tempting to purchase 
the muzuri would have 
been disrespectful. I 
would not be surprised 
to fi nd out that, further 
down the l ine,  less 
scrupulous persons 

had succeeded in acquiring 
them. 
On this same journey through 
Babembe territory, François 
bought a small maternal art 
piece from an elderly man. He 
has since parted with it and was 
surprised to see it featured in 
Alain Lecomte’s defi nitive work 
on the Babembe. He told me 
with a smile that he would be 
curious to know the object’s 
present market value, and that 
the current owner would be 
shocked to learn its original 
purchase price. 
These few scattered anecdotes 
have been shared with you just 
as they were told to me, in order 
to accurately impart their mea-
ning. I’m very grateful to Fran-
çois for the time he granted me 
and the care with which he told 
his tales. Thank you, François, 
for your African memories. n
VERSION FRANÇAISE PAGE 15

François in the Congo

PHOTOMONTAGE of the three muzuri 
photographed by François in 1982 in 
Bembe territory 
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“Would 
you sell 
your 
heart?’’

Memories of Africa

By 
Jean-Christophe Charbonnier

Among the more frequently as-
ked questions about my specia-
lity – Japanese arts – there is 
one that seems to roll off the 
tongue almost automatically, 
“Why and how does one become 
a dealer in Japanese armour?”
Of course, a number of intrica-
tely entwined reasons can ex-
plain a passion. However, we 
can inevitably trace them back 
to one particular catalyst as the 
true source.
For me, although I had always 
been fascinated by the few 
sabres and tsubas at my pa-
rents’ home, it was a 1979 Cer-
nuschi Museum exhibition that 
featured armour and, more spe-
cifically, a certain type of hel-
met, that would become the be-
ginning of it all: the kawari 
kabuto or spectacular helmet.
Naturally, this emblematic ob-
ject was my topic of choice for 
this article, with the hope that it 
could perhaps spark, as it did 
for me, a new passion for those 
reading these lines.
The kawari kabuto originated in 
the Momoyama period (1573-
1603). Its creation stems from 
the impact of fi rearms on mili-
tary strategy and their sub-

By 
Patrick Mestdagh

Given the numerous publica-
tions dedicated to shields, it 
seemed inopportune to write an 
ambitious article that would 
essentially only repeat our exis-
ting knowledge on the subject. 
For this, I would refer you to 
some essential works on the 
matter: fi rstly, the catalogue of 
the Boucliers d’Afrique, d’Asie 
du Sud-Est et d’Océanie exhibi-
tion (Shields of Africa, South-
East Asia, and Oceania) pres-
e n t e d  i n  P a r i s  b y  t h e 
Barbier-Mueller Museum, the 
definitive reference text that 
should grace the bookshelves of 
every amateur, collector and 
enthusiast in the field. Nor 
could I in good conscience fail to 
mention the contributions of 
Marc L. Félix and Jan Elsen, 
Dieter Plaschke and Manfred A. 
Zirngibl, and Andrew Tavarelli.
The idea to type the word bou-
clier (shield) into a famous 
search engine came to me un-
bidden while surfing the web. 
The many results displayed on 
my screen have become the fra-
mework for this humble, and 
peaceful, essay.
The top results, predictably, of-
fered a multitude of rather pre-
cise defi nitions of what a shield 
actually is. In a nutshell, the 
shield was born in Mesopotamia 
during the 3rd millennium BC 
and has traversed the centuries 
to modern times. Some po-
lice forces still use it to-
day; its main function is 
still to protect man 
against the offensive 
weapons he has 
created. 
But the shield has 
– if you will for-
give my use of the 
term – more than 
one string to its 
bow.  The online 
search then trans-
ports us to less ag-
gressive realms, to 
the stars, where we 
discover Orion’s shield; 
the constellation that can 
be seen during winter in Eu-
rope, weather permitting. 

sequent effect on the battlefi eld. 
Facing the ranks of arquebu-
siers organised in phalanx, the 
generals could no longer lead 
from the frontline. As they had 
to direct their troops 
from the rear, they nee-
ded to be easily identi-
fiable even at a great 
distance. And that is 
how a new kind of hel-
met was born:  the 
kawari kabuto.
Intended to stand out, 
the kawari kabuto were 
a signifi cant departure 
from the helmets of previous 
eras, whose designs were deter-
mined by functionality. The role 
of the spectacular helmet was 
not limited to protection for the 
wearer, but was also intended to 
identify its owner and send a 
strong message to troops and 
enemies alike.
The daimyo who commissioned 
these helmets would most often 
draw inspiration from fauna, 
flora or even topography. The 
choices  symolised strong 
concepts such as immortality, 
courage, power, or devotion and 
the design was often highly sty-
lised. Only part of the original 
subject would be portrayed, to 
such an extent that it is some-
times diffi cult to identify.

Before setting foot back on 
Earth, we encounter another 
protective entity: the planet’s 
magnetic fi eld, which serves as 
a shield against ultraviolet ra-
diation and allows terrestrial 
life to fl ourish. The famous La-
rousse dictionary has nothing to 
add on the matter, while the 
prestigious Encyclopædia Uni-
versalis rather departs from the 
beaten track, introdu-
cing the shield as a vast 
geomorphological unit 
that constitutes most 
of the surface area of 
the continents. An ex-
tensive programme!
Further down, the se-
c o n d  p a ge  o f  o u r 
search engine results 
opens with a few pearls 
of wisdom inspired by 
our dear Protector. In-
terspersed between 
t h e s e  q u o t e s ,  a n d 
wishing to avoid put-
ting anyone on the defensive, 
let’s stick to Bernard Werber’s 
amusing and non-controversial: 
“Love is our sword, humour is 
our shield.” 

 The helmets are truly allegori-
cal. A well-known example has 
the form of a swallow’s tail. It 
symbolises swiftness, but also 
indicates strong directive and 

orientation abilities. So, 
with the simplest repre-
sentation of part of a 
bird’s anatomy, the hel-
met instantly and clear-
ly  br ings  to  mind 
concepts which are 
challenging to depict in 
a single shape: speed 
and governance.
 Another famous hel-

met is decorated with crab pin-
cers – an evident symbol of war 
that also calls to mind the le-
gend of the Heikegani (a variety 
of crab which is believed to hold 
Taira warrior spirits). The myth 
describes the defeat and drow-
ning of the Taira warriors, who 
were then reincarnated as crabs 
native to a beach near the batt-
lefi eld. It was probably a means 
to identify the owner’s clan.
As you can see, these helmets 
are so much more than protec-
tive headwear. Their creators 
managed, thanks to the oppor-
tunity for creative freedom pre-
sented by the advent of the fi-
rearm, to transform these 
pieces into real works of art. n
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Or Leonardo da Vinci’s: “Folly is 
the shield of shame, as unreadi-
ness is that of poverty glorifi ed.” 
And Hippolyte de Livry invites 
us to remember that “prudence 
is the shield of reason”.
Less well known under this 
moniker, Shield is also a Cana-
dian charity devoted to child 
protection. And the food lover 
in me did not miss references to 

a spa resort in Stras-
bourg and a restaurant 
in Paris. 
The list goes on, with 
the Brennus Shield – a 
famous rugby trophy – 
along with financial, 
political, thermal and, 
w h y  n o t ? ,  h u m a n 
shields, before discove-
ring on page 7 the fi rst 
tribal shield. 
Eureka!
Our hard work has fi-
nally paid off… The dis-
covery of a new model, 

or fi nding a rare variation of a 
classic African shield, or any 
other original element is such a 
cause for joy that its late appea-
rance on the list of results could 
not dent our enthusiasm.
Tribal shields characteristically 
surpass their primary protec-
tive function. Above all, they 
are lifelong companions, giving 
their owners strength, courage 
and faith. The careful crafts-
manship and ornamentation 
must be seen as a symbol of 
pride, conveying a message to 

all who see or admire them. 
The variety of materials 

used, the range of dimen-
sions and the diverse 

colour palettes make 
every shield we co-
vet unique! 
Recently, we have 
acquired a rare 
 Ilongot /1 specimen 
and a true Indo-
nesian gem made of 
rattan and ray skin, 

which we are exci ted 
to present among an 

except ional  set  of 
shields at the Bourgogne 

Tribal Show. n
1/A neighbouring people to the 

Philippine Igorots
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変り兜
The kawari kabuto, Japanese 
spectacular helmet

KAWARI KABUTO 変り兜, 
17th-18th century. 
Unsigned, Haruta 
school, French private 
collection 

EXTREMELY RARE WOODEN 
AND BASKETWORK SHIELD 
covered with ray skin, Aceh, 
Indonesia, Sumatra,
19th century, 
32 cm diameter
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The shield has more than 
one string to its bow

“Tribal 
shields are, 
above all, 
lifelong 
compa-
nions, 
giving their 
owners 
strength, 
courage and 
faith’’

“Immor tal-
ity, courage, 
power, 
devotion. 
The helmets 
are truly 
allegorical’’

KAWARI KABUTO 変り兜, 
17th-18th century. 
Unsigned, Haruta 
school, French private 
collection 
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actually is. In a nutshell, the 
shield was born in Mesopotamia 
during the 3rd millennium BC 
and has traversed the centuries 
to modern times. Some po-
lice forces still use it to-
day; its main function is 
still to protect man 
against the offensive 
weapons he has 

But the shield has 
– if you will for-
give my use of the 
term – more than 
one string to its 
bow.  The online 
search then trans-
ports us to less ag-
gressive realms, to 
the stars, where we 
discover Orion’s shield; 
the constellation that can 
be seen during winter in Eu-
rope, weather permitting. 

and faith. The careful crafts-
manship and ornamentation 
must be seen as a symbol of 
pride, conveying a message to 

all who see or admire them. 
The variety of materials 

used, the range of dimen-
sions and the diverse 

colour palettes make 
every shield we co-
vet unique! 
Recently, we have 
acquired a rare 
 Ilongot 
and a true Indo-
nesian gem made of 
rattan and ray skin, 

which we are exci ted 
to present among an 

except ional  set  of 
shields at the Bourgogne 

Tribal Show. 
1/A neighbouring people to the 

Philippine Igorots
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32 cm diameter

Par 
Joan Veldkamp

Pendant des années, des mil-
liers de photos de masques, de 
lances, de sculptures et de bi-
joux d’Asie, d’Afrique et d’Océa-
nie reposent anonymes, à l’abri 
des regards dans le bureau de la 
galerie Lemaire, sise Reguliers-
gracht, à Amsterdam. Jusqu’à 
ce que, au cours de l’été 2004, la 
galerie ne reçoive un coup de fi l 
de Virginia-Lee Webb, conser-
vatrice au Metropolitan Mu-
seum of Art.
Elle se dit très intéressée par 
ce s  a rc h i ve s ,  e t  à  p e i n e 
quelques semaines plus tard, se 
tient en personne dans l’embra-
sure de la porte de la galerie. 
Jointe au téléphone, dans son 
bureau à New York,  Virginia-
Lee Webb se souvient de son 
enthousiasme lorsqu’elle fit 
cette découverte. « Les photos, 
prises par Frits Lemaire, sont 
d’une très grande qualité. La 
famille a également pris note de 
tous les détails avec méticulo-
sité, du prix d’achat à la prove-
nance de l’objet, en passant par 
l’identité de la personne à en 
avoir fait la découverte ; des in-
formations très importantes 
quant à l’histoire et au com-
merce de l’art tribal. Les ar-
chives Lemaire sont uniques, et 
apportent une véritable plus-va-
lue aux collections d’art afri-
cain, américain et océanien du 
Met. Il s’agit aujourd’hui de la 
plus importante collection aux 
États-Unis. Elle s’avère par 
exemple inestimable quand elle 
offre l’opportunité à des cher-
cheurs ou autres d’étudier une 
série complète de masques ou 
de boucliers, plutôt que des ob-
jets isolés. »

Virginia-Lee Webb considère la 
galerie Lemaire, fondée en 1920, 
comme l’une des plus impor-
tantes en art tribal aux Pays-
Bas. « Au milieu du siècle der-
nier, l’art tribal concernait 
essentiellement le marché euro-
péen, mais peu de personnes 
jouissaient véritablement de 
bonnes connections. Louis Le-
maire, le fondateur de la galerie, 
faisait partie de ces gens-là. »
Pour Finette Lemaire, qui dirige 
la galerie depuis l’an 2000, la 
requête du Met fut une agréable 
surprise. « Ce qui me semble le 
plus important, c’est que l’héri-
tage de ma famille est 
maintenant préservé à 
jamais », fait-elle re-
marquer dans la char-
mante maison où est 
basée la galerie depuis 
1980. Chaque renfonce-
ment, chaque niche y 
contient un masque, un 
bouclier, une lance ou 
un autre objet insolite.
Dans les années 1920, 
Louis Lemaire fut l’un 
des premiers collec-
tionneurs d’art tribal 
aux Pays-Bas. Il monta 
son affaire en 1933, 
d a n s  u n e  p e t i t e 
échoppe sur Leidses-
traat, où il vendait éga-
lement des tapis orientaux. À 
l’époque, le public néerlandais 
d’amateurs d’art dédaignait en-
core ces objets rugueux, primi-
tifs, faits de bois, de coquillages 
ou de pierre, par des tribus qui, 
dans leurs esprits, vivaient en-
core à la  Préhistoire.  Au 
contraire, Louis Lemaire était 
lui complètement subjugué. S’il 
n’était pas explorateur, il portait 
malgré tout un grand intérêt 
aux cultures non-occidentales. 

« Mon grand-père s’intéressait à 
l’art tribal jour et nuit», se rap-
pelle Finette. « Il se procurait 
tous les livres qui existaient sur 
le sujet. » Cette vaste collection, 

dont on estime qu’elle 
comprend quelques 1 
500 ouvrages, a elle 
aussi été conservée. 
Elle couvre à présent 
un mur entier du bu-
reau de la galerie. À 
travers sa passion, 
Louis est parvenu à 
cultiver un intérêt pour 
l’art tribal chez des 
commissaires et des 
directeurs de musées à 
travers les Pays-Bas et 
l’Allemagne.
Cependant, le marché 
de l’art tribal n’a vrai-
ment décollé qu’après 
la  Seconde Guerre 
mondiale.  L’un des 

grands succès de Louis Lemaire 
fut l’acquisition de la collection 
dite Sepik du docteur Lauten-
bach. Ce médecin allemand 
avait traversé en 1909 l’ancienne 
Nouvelle-Guinée allemande, où 
il reçut en guise d’offrande une 
impressionnante collection de 
masques,  de f igurines,  de 
chaises, de boucliers et de 
crânes recouverts d’argile. 
Louis vendit une partie de la 
collection au musée ethnogra-

phique de Rotterdam, où l’on 
peut encore en voir des objets 
aujourd’hui. Un autre fournis-
seur d’importance était F. K. 
Panzenbrock, un chasseur de 
crocodiles allemand. À travers 
cet aventurier peu commun, 
Louis Lemaire en vint à possé-
der un crocodile de sept mètres 
de long, intégralement sculpté à 
partir d’une seule pièce de bois 
; un objet très particulier qu’il 
fi nit par vendre au musée eth-
nographique de Hambourg. Ces 
transactions lui apportèrent 
non seulement une renommée 
internationale, mais le sortirent 
également d’une situation fi nan-
cière diffi cile.
« Mon grand-père était un 
grand amateur d’art et voulait 
aider ceux qui n’en avaient pas 
les moyens à partager sa pas-
sion », explique Finette. « Il est 
parvenu à attirer un grand 
nombre de clients, en partie 
grâce aux financements qu’il 
proposait aux acheteurs. » Elle 
garde de bons souvenirs de son 
grand-père. « Nous allions dîner 
chez mes grands-parents tous 
les samedis. Ils vivaient le long 
du Prinsengracht. Après 1957, on 
y installa la galerie, au rez-de-
chaussée. Les adultes étaient à 
l’étage et nous étions en bas, où 
l’on jouait avec les tambours, les 
boucliers, les masques et les 
flèches empoisonnées. Aussi 
incroyable que cela puisse pa-
raître, mon grand-père n’y 
voyait aucun problème. Tant 
qu’on s’amusait… » « Il était dif-
férent des autres grands-pa-
rents à de nombreux égards », 
continue-t-elle. « Il ne nous em-
menait pas au zoo, mais au bal-
let. Ou nous allions nous bala-
der le long du canal, avec ses 
chats siamois, qu’il tenait en 
laisse. »
Ce n’est qu’en 1979, à la mort de 
Louis Lemaire, que sa fille 
Trees – alors membre du 
Conseil social et économique 
des Pays-Bas – et son fi ls Frits 
– un photographe – prirent la 
succession de la galerie. Les 
deux enfants avaient hérité de 
la passion de leur père et 
étaient très complémentaires. 
Trees était avant tout très ri-
goureuse quand il s’agissait de 
recueillir des données. Frits, 
quant à lui, en tant que photo-
graphe et figure reconnue du 
monde du théâtre à Amster-
dam, attirait une clientèle très 
variée.
Finette Lemaire, une muséo-
logue, rejoignit l’affaire familiale 
en 1990, et la dirige aujourd’hui 
toute seule. Sa tante Trees est 
morte, tandis que son père 
Frits, à présent âgé de quatre-
vingt-quatre ans, voulait don-
ner à sa fi lle toute liberté de di-
riger et de développer la galerie 
comme elle l’entendait. Même 
dans ses rêves les plus fous, il 
n’aurait jamais imaginé ses ar-
chives photographiques susci-
ter un tel engouement de la part 
d’un musée américain à la re-
nommée internationale. Il en 
est très fier. « Louis ? Il aurait 
été ravi ! » n

Postscript
L’article a initialement été publié 
sous le titre « Galerie Lemaire’s 
Treasure Trove » dans Het Parool 
en 2005.
Le Met a depuis développé un ins-
trument de recherche dans lequel 
la collection photographique est 
documentée (http://libmma.
contentdm.oclc.org/cdm/ref/collec-
tion/p15324coll13/id/16285)
Malheureusement, Frits Lemaire 
est décédé en 2005. Sa fille, Fi-
nette Lemaire, a repris la galerie 
en 2000. Chaque octobre, elle or-
ganise la Tribal Art Fair (TAF) 
au Duif à Amsterdam, à laquelle 
participent une vingtaine de gale-
ries internationales d’art tribal. 
Elle organise également chaque 
année, en mai, une promenade 
artistique à travers Amsterdam, 
qui combine art tribal et art 
contemporain. 
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Un remarquable album 
de famille
Louis Lemaire, ses enfants Trees et Frits et sa petite-fi lle Finette, ont 
rassemblé près de 14 000 photos et documenté chaque œuvre d’art ayant 
passé la porte de leur galerie d’art tribal

TREES ET FRITS LEMAIRE  dans leur 
galerie à Reguliersgracht, 
Amsterdam, vers 1990 
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“Les 
adultes 
étaient à 
l’étage et 
nous étions 
en bas, où 
l’on jouait 
avec les 
tambours, 
les boucliers, 
les masques 
et les 
fl èches 
empoison-
nées’’
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transport  de  pr isonniers 
 continua dans les années 1930, 
avec un total  de près  de 
80 000  condamnés et de mille 
prisonniers politiques.
Sur les îles voisines de Nicobar, 
la première colonisation euro-
péenne organisée commença en 
1755, avec l’arrivée de colons 
danois et de la Compagnie da-
noise des Indes orientales. Dé-
clarées colonies danoises – 
d ’a b o r d  s o u s  l e  n o m  d e 
Nouveau-Danemark, puis de 
Frederiksøerne –, les îles furent 
cependant abandonnées à plu-
sieurs reprises durant les dé-
cennies suivantes, du fait d’épi-
démies de malaria. En 1868, le 
Danemark vendit à la Grande-
Bretagne ses droits sur les Ni-
cobar, qui rejoignirent ainsi les 
Indes britanniques en 1869. Les 
Britanniques concentrèrent 
leurs efforts colonisateurs sur 
les Andaman et abandonnèrent 
en grande partie les Nicobar à 
leur sort.

L’arc des Andaman
L’objet le plus caractéristique 
des îles Andaman est un arc. Il 
s’agit d’une arme élégante qui 
ressemble à une fine pagaie à 
deux pales, aux extrémités éva-

sées. Les pales s’ef-
filent aux extrémités 
supérieures et infé-
r i e u r e s  e t  s e  r e -
joignent en une poi-
g n é e  a r ro n d i e  a u 
centre. Le long de la 
tranche, certains spé-
cimens sont décorés 
de belles bandes inci-
sées, disposées en ha-
chures croisées ou en 
chevrons.
Il existe deux versions 
de cet arc : celui du 
nord des Andaman, où 
la branche supérieure 
est plus fortement 
courbée que l’infé-
rieure, et celui du sud 
des Andaman, où les 
branches sont pratiquement 
équivalentes. Les arcs étaient 
habilement sculptés à partir 
d’une seule pièce de bois. Le 
sculpteur immobilisait le bois 
contre un support et le sculptait 
debout. Il terminait son travail 
assis, une extrémité de l’arc 
entre les orteils, en ponçant la 
surface à l’aide d’une défense de 
sanglier aiguisée. Les extrémi-
tés de l’arc étaient fixées avec 
de la fi celle, pour éviter que la 
fi bre végétale ne glisse.
L’arc des Andaman servait aus-
si bien à la guerre qu’à la 
chasse. Lorsqu’on en tirait une 
fl èche, le sommet de l’arc poin-
tait vers l’arrière, dans la direc-
tion de la tête de l’archer, tandis 

que la base pointait 
elle dans la direction 
opposée.

Le crâne des 
Andaman
Le crâne décoré des 
îles Andaman est un 
autre objet célèbre de 
l’archipel. Dans la 
culture traditionnelle, 
les crânes et les mâ-
choires des défunts de 
la  fami l le  éta ient 
conservés, décorés de 
peinture rouge et 
d’argile blanche, et 
ornés d’un filet pour 
pouvoir les porter au-
tour du cou, à l’avant 
ou à l’arrière. On y 

ajoutait souvent en guise d’or-
nements des fi celles desquelles 
pendaient des dentales et 
d’autres coquillages. Ces re-
liques étaient portées comme 
des objets cérémoniels, en signe 
de deuil. Comme dans le cas 
d’autres objets rituels, on pou-
vait les prêter ou les échanger, 
jusqu’à en oublier parfois l’iden-
tité des défunts avec le temps.

Les figurines des Nicobar
Parmi les objets particulière-
ment intéressants des îles Nico-
bar, on retrouve les célèbres fi -
gurines de bois appelées kareau. 
Ces sculptures représentent 
habi tuellement des créatures 
mytho logiques, telle que le  kali-

pau – un animal qui s’apparente 
à une tortue –, dont on dit qu’il 
est plus grand qu’un homme et 
qu’il aurait un jour existé sur 
Katchal, l’île centrale des Nico-
bar. Les kareau étaient sculptés 
par des artisans sous l’égide de 
prêtres-guérisseurs ou menlua-
na, et servaient à faire revenir 
l’âme d’un malade ou à le guérir. 
Certains  kareau,  appelés 
chasse-démons, étaient placés à 
l’intérieur ou autour de la mai-
son pour en protéger les habi-
tants contre les esprits malveil-
lants des défunts, les iwi, dont 
les habitants des Nicobar pen-
saient qu’ils infl igeaient mort et 
maladies aux vivants. Ces fi gu-
rines intègrent une imagerie 
sacrée de la plus haute impor-
tance pour les insulaires et in-
carnent également quelques 
unes de leurs peurs les plus pro-
fondes. Pendant la Seconde 
Guerre mondiale, les îles Nico-
bar furent envahies par les Ja-
ponais, et des fi gurines kareau 
qui datent de cette époque re-
présentent souvent des soldats 
japonais en uniforme, avec leurs 
casques et leurs fusils.

Les propriétaires des kareau 
leur prêtaient une grande va-
leur et ne les vendaient pas faci-
lement, d’où le fait que ces ob-
jets soient assez rares dans les 
collections occidentales. Quand 
ils apparaissent dans une vente 
aux enchères ou en galerie – ce 
qui est peu fréquent –, ils 
peuvent partir pour un prix très 
élevé.

Les îles Andaman-et-Nicobar 
de nos jours
En décembre 2004, un grand 
tsunami, déclenché par un 
tremblement de terre dans 
l’océan Indien, au large de l’In-
donésie, frappa les îles Anda-
man-et-Nicobar. Les zones cô-
tières des deux archipels 
subirent d’importants dégâts et 
des milliers de personnes y 
trouvèrent la mort. De nom-
breux villages des îles Nicobar 
furent très sévèrement endom-
magés ; certaines études esti-
ment que le séisme aurait dé-
placé les îles d’une trentaine de 
mètres. Aujourd’hui, l’industrie 
du tourisme des Andaman est 
en plein essor. On ne peut pas 
en dire autant des Nicobar, aux-
quelles le gouvernement central 
restreint lourdement l’accès. n
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Suite de la page a

By 
Jacques Lebrat

When I was growing up, I was 
lucky enough to have maternal 
grandparents who owned a 
house by the sea and a paternal 
grandfather who lived in a wa-
termill. From a very young age 
therefore, I spent most of my 
free time striding along sea 
shores and river banks, fi shing 
rod in hand. Fishing became a 
passion that has never left me 
since.
At the end of the 1970s, when I 
decided to devote myself enti-
rely to the trade of ancient non-
European objects, I made seve-
ra l  t r i p s  t o  C e n t ra l  a n d 
South-East Asia. On those ex-
cursions, alongside my acquisi-
tion of art pieces, I started col-
lecting ethnographic objects on 
the theme of fi shing: gathering 
bamboo creels, fl oats, fi shhooks 
and harpoons. Those objects 
were nothing unusual at the 
time, being still locally used and 
produced.
It was only later, when I became 
interested in Oceanic objects, 
that I had my most exciting en-
counters. I discovered fishing 
techniques that were unknown 
to me, such as kite fishing, 
which entails the dropping of 
small lures offshore using the 
wind. There is also slipknot 
shark fi shing; the knot, linked to 
a  propel ler-shaped 
wooden float, slows 
down the shark trying 
to escape the trap. 
Another technique I 
came across was octo-
pus fishing with lures. 
A  t e c h n i c  w h i c h 
consists of arranging 
specific swaying lures 
in the lagoon at low 
tide, right in front of 
the animal’s hiding 
place. Finally, I uncove-
red a certain type of 
fishing that uses bam-
boo or stone traps to 
catch the fi sh at ebb tide. 
Through this passion I came to 
realise that some fi shing acces-
sories, which had long been at-
tributed to 19th century Euro-
peans, had in fact been invented 
far earlier in these far away 
lands. 
The large lure brought back 
from Tonga by James Cook in 
the 18th century, or the curved 
mother-of-pearl hook collected 
by Dumont d’Urville are prime 
examples. These two objects are 
respectively the ancestors of the 
spinners and spoons, and the 
circle hooks used by contempo-
rary Western fi shermen.
All these Melanesian and Po-
lynesian objects are extremely 
well-designed and crafted. They 
are beautiful in their own right, 
and are evidence of a time when 
these people had little to no 
contact with the Western world. 
Unlike Asian fi shermen who had 
known about metal hooks and 
lures from very early on, the 
Oceanic populations had to fi nd 
solutions based on the materials 
they could find in their imme-
diate surroundings. 
For instance, fishermen in the 
Solomon Islands use spider-web 
lures, which get caught in the 
teeth of carnivorous fi sh. In Pa-
pua New Guinea, some hooks 
are made by using sections of 
the legs of insects covered with 
sharp curved points. All these 
objects refl ect the ingenuity of 
humankind and its capacity to 
adapt to a potentially hostile 
environment.
Collector’s items in this fi eld are 
numerous. Mother-of-pearl, 
turtle scales, wood and vege-
table fi bres are the main mate-
rials used to make such fi shing 
tools and utensils. Though, de-
pending on the geographic area, 
hooks and lures can vary a lot; 
shapes and raw materials ap-

Ah! Fishing…
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“Fishermen 
in the 
Solomon 
Islands use 
spider-
web lures, 
which get 
caught in 
the teeth of 
carnivorous 
fi sh’’

Dealer, collector and 
amateur fi sherman, 
Jacques Lebrat tells 
us what happens 
when two of life’s 
passions meet

By 
Charles-Wesley Hourdé 

Taking part in the Bourgogne 
Tribal Show has given me the 
perfect excuse to discover a re-
gion I previously knew next to 
nothing about. The borders of 
African countries and the dis-
tribution of Polynesia’s islands 
were clearer in my mind than 
the outline of Burgundy.
But there was a hitch: I would 
never have enough time to ex-
plore the region’s landscapes 
nor the ethnographic treasures 
they contain in May, since the 
f a i r  w o u l d  u n d o u b t e d l y 
consume all my attention! I the-
refore decided to lay some 
groundwork early, as much for 
the visitors joining us in Besan-
ceuil as for my own pleasure. 
This burden of responsibility 
was considerably lightened by a 
map on which I had happened 
to mark down all the ethnogra-
phic collections in France. I 
compiled this precious atlas 
with the help of Tribal Art Ma-
gazine’s 2003 Guide de l’art tri-
bal en France; a publication as 
invaluable to the tribal art col-
lector as a Lonely Planet guide 
to the traveller.
My treasure map in hand, I lo-
cated the museums of interest, 
and drew a route that enabled 
me to visit as many collections 
as possible. As my research in-
dicated that a number of these 
addresses were either closed or 
not currently exhibiting their 
collections, my route would go 
as follows: Troyes, Langres, Di-
jon and Varzy.

Going tribal in Troyes
Although Troyes is not exactly 
in Burgundy, it offers an irresis-
tible detour for any tribal-art 
lover en-route to Besanceuil.  
The city’s Modern Art Museum 
came into being thanks to the 
generosity of Pierre and Denise 
Levy. Pierre, who comes from a 
working-class background, 
made his fortune in textiles in-
dustry. The pair soon found 
their place among the greatest 
art collectors of the 20th cen-
tury, and rubbed shoulders 
with artists such as Mau-
rice Marinot and André 
Derain. In 1976, they dona-
ted their entire collection, com-
prising more than 2,000 ar-
tworks – mostly 1850-1960 

avant-garde paintings – to the 
city. 
These include paintings by Dau-
mier, Courbet, some Nabis Vuil-
lard and Bonnard, a set of im-
portant Fauve artists, such as 
Braque, Derain (no less than 
eighty canvasses), Vlaminck, 
Friesz – from the School of Pa-
ris (Soutine, Modigliani) – and 
even Matisse, Dufy, Delaunay, 
Staël, Balthus, Rouault and Pi-
casso. 
In accordance with the donors’ 
will, this remarkable collection 
has now been joined by more 
than eighty African and Ocea-
nian pieces. 
These objects were purchased 
after World War II, as may be 
confi rmed by the fact that many 
came into the Levys’ possession 
through the Félix Fénéon (1947) 
and Paul Guillaume (1965) sales. 
The collection’s highlights in-
clude a Bété mask (previously, 
Fénéon Collection) exhibited 
1923-1924 at the Pavillon de 
Marsan (Louvre), a Guro mask 
and a small fang head (pre-
viously, Guillaume collection), 
an impressive bronze statue 
from Benin (previously, Derain 
collection), a nice set from 
Congo (Bembé, Kongo, Téké, 
Mangbetu, Lega), as well as a 
few Oceanian pieces of lesser 
interest.
For those who do not find the 
strength to get all the way to 
Troyes, a 1982 catalogue gives a 
complete overview of the collec-
tion.

Hidden treats in Langres
Next stop: Langres, where col-
lections are unfortunately little-
exhibited. 
Following his work cataloguing 
French Oceanian collections, 
Roger Boulay managed to iden-
tify sixty-three objects left at 
Langres’ Art and History Mu-
seum. 
Of those artworks, originating 
from Marquesas Islands, New 
Caledonia, Vanuatu, Tonga and 

Kiribati, and mostly donated by 
Paul Gauvain following his 1852-
1856 trip aboard La Forte, only 
two are on display! A huge 
drum from the Marquesas Is-
lands, recently exhibited in Pa-
ris at the musée du quai Branly 
– Jacques Chirac (Matahhoata, 
Art and Society in the Marquesas 
Islands, 2016) and a nice kava 
tray from the Tonga. 
The catalogue Le Voyage impro-
bable (Boulay, R., 2003), avai-
lable at the Art and History 
Museum (while the two arte-
facts are found at the House of 
Enlightenment - a true treasure 
hunt!) will enable you to disco-
ver the rest of Langres’ collec-
tions. 
A detour through this medieval 
city is still well worthwhile. The 
Cathedral and the Western col-
lections housed at the two 
aforementioned museums ably 
compensate for any shortage of 
tribal works in display.

Dijon cuts the mustard
Dijon’s Fine Arts’ Museum re-
ceived a donation of almost one 
thousand pieces from Parisian 
collectors Pierre and Kathleen 
Granville. In the same spirit as 
Jeanne Bucher and Pierre Loeb, 
they wished to share their col-
lection with the largest au-
dience possible. 
The paintings with which they 
surrounded themselves were 
mostly drawn from cubist and 
lyrical abstraction movements, 
with a strong presence of pain-
tings by Charles Lapicque, who 
also happened to be a great 
African art-lover. 

Their global artistic vision 
prompted them to place Nevers 
faience and contemporary ar-
tworks alongside sculptures 
from Sub-Saharan Africa and 
cubist paintings. 
Among the extra-Western 
pieces are more than fi fty Afri-
can, Asian, Pre-Columbian and 
Oceanian objects, including a 
few Guro pieces and a superb 
Songye mask. 
As in the case with the Troyes 
Museum Levy collection, a cata-
logue published in 1976 gives a 
complete inventory of the col-
lection’s pieces.
The Museum also owns four si-
gnifi cant African ivories, a Sa-
pi-Portuguese saltcellar (dis-
played at the musée du quai 
Branly in 2008 for an exhibition 
entitled African Ivories) and 
three Bini-Portuguese spoons, 
donated in 1905. 
Be aware that since the Mu-
seum is under renovation until 
2018, only the medieval rooms 
are open to the public for now. 
Nonetheless, the Museum’s ad-
ministration assured me that a 
few extra-Western artworks 
would be incorporated in the 
new display.

Varzy’s variety show
Varzy’s Auguste Grasset Mu-
seum has a substantial Ocea-
nian collection, offered to Mr 
Grasset by the Jacquinot bro-
thers from the Nièvre region.
The eldest brother, Charles-
Hector, accompanied Louis Isi-
dore Dupperey aboard La Co-
q u i l l e  ( 1 8 2 6 - 1 8 2 9 )  a s  a n 
astronomer and an offi cer, be-
fore serving as second-in-com-
mand to Jules Dumont d’Urville 
aboard L’Astrobale (1826-1829). 
As for Honoré, the youngest, he 
accompanied Dumont d’Urville 
on his second circumnavigation 
aboard La Zélée (1837-1840).
For once, almost the entire trea-
sure trove, comprising wea-
pons, tools, tapa cloths and or-
naments, are exhibited on the 
institution’s ground fl oor (note 
the Museum is closed in win-
ter). You will therefore be able 
to see, amongst other things, a 

Polynesian collection of 
tapa cloth, a set of clubs 
(Kanak, Fiji, Tonga, Solo-

mon Islands) and a Maori fea-
ther box. 
The Museum also owns some 
African and American ar-
tworks, such as weapons from 
Sub-Saharan Africa and a 
Chancay vase, donated to Gras-
set by Prosper Mérimée. A ca-
talogue featuring a section of 
the collection is available. 
Varzy is a city full of character, 
and worthy of a visit for its Mu-
seum’s eclectic collections (no-
tably a very nice Egyptian 
room).
I didn’t make it to Saint-Dizier, 
but its local museum prides it-
self on owning a valuable pre-
Columbian mummy, probably 
Inca. Baron Albert de Dietrich 
apparently brought it back from 
Chile in March 1892. Curators 
recently had the chance to have 
this piece scanned by a specia-
lised lab and get the results ana-
lysed. 
Otherwise, the institution provi-
ded me with a non-illustrated 
list of the other ethnographic 
pieces in their possession: 
about twenty objects, mostly 
weapons (spears, shields, bows, 
quivers).

The roads less travelled
Burgundy’s collections turn out 
to be surprisingly rich. Even 
though no pieces are exhibited 
in the following institutes, ac-
cording the Roger Boulay’s in-
ventory, they seem to own va-
luable sets of extra-Western 
artworks.
Noyers-sur-Serein’s museum 
received a donation from Dr 
Soupey, a physicist in the navy, 
at the end of the 19th century, 
consisting of about twenty ob-
jects from Vanuatu. 
For its part, Nevers’ Faience 
and Fine Arts Museum pos-
sesses fi fty-three objects from 
the Pacifi c – donated by the fa-
mily of navy Captain Jean 
Alexis Roubet (1814-1878), inclu-
ding two Kanak masks current-
ly on loan to the Nouméa Mu-
seum –, fi fty-six from Africa and 
seven from the Americas. 
Sens’ local museum has se-
venteen pieces from New Cale-
donia, from the Boé Collection 
(1850-1923), and a number of 
African objects donated by Mi-
chel Bohbot in 2009. 
Nicéphore Niépce Museum in 
Chalon-sur-Saône owns an ex-
tensive collection of old African 
photographs. 
Finally, I invite you to visit Zer-
vos Museum in Vézelay, whose 
collections – donated by Chris-
tian Zervos, founder of the cele-
brated periodical Cahiers d’art 
– are said to hold some interes-
ting Oceanian artworks. n
VERSION FRANÇAISE PAGE 19

Looking to extend your tribal adventure in the region? Burgundy’s collections 
turn out to be surprisingly rich, as dealer Charles-Wesley Hourdé discovers

On the Burgundy treasure trail  

“Ma 
fascination 
pour les îles 
Andaman-
et-Nicobar 
remonte à 
ma jeunesse, 
à ma lecture 
du Signe 
des quatre 
d’Arthur 
Conan 
Doyle, qui se 
déroule en 
partie aux 
Andaman’’

Chasse au trésor 
dans le golfe du 
Bengale

PRISON DE PORT BLAIR, 
anonyme, îles Andaman, 
épreuve sur papier albuminé, 
1896, 105 x 145 mm 
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pearing in almost endless com-
binations. 
The interest in these objects is 
fi rst and foremost ethnographic. 
One therefore must to select the 
rarest or the most aesthetic 
examples; original creations or 
the products of an especially 
skilled craftsman. The same is 
true in the case of the baskets 
and the creels, where one can 
often fi nd true works of art.
Unsurprisingly, the carved 
fi shing objects remain the most 
sought after by the collectors. 
Of special interest are items 
with anthropomorphic and zoo-
morphic elements; notably 
fl oats from the Solomon or Men-
tawai Islands, or these fish 
charms which represent the 
fi shermen’s prey.
Finally, let us not forget those 
objects linked to daily rituals or 
sacred rites; these are often 
embellished with fish patterns 
and fishing scenes, as an offe-
ring made to the sea and its 
riches. n
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VIEW of an exhibition room, Museum 
of Modern Art, Troyes

MAORI BOX, New Zealand, 
56  cm, Grasset Museum, in 
Varzy, collected  by the 
Jacquinot brothers before 1840 
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become even stronger. 
In light of these factors, I consi-
der the decree to be a heresy, 
in the same way that I see no 
merit in the large-scale des-
truction of ivory seized by cus-
toms officials.
Moreover, a blanket ban on raw 
ivory sales raises many ques-
tions. Until fairly recently, 
there were large quantities of 
ivory in Europe – especially in 
France, Belgium and England 
– brought back as trophies by 
generations of hunters. Until 
now, these objects would be 
sold between individuals, or 
through auctions. Those com-
mercial operations are now il-
legal, regardless of any evi-
dence that an object  was 
purchased, or that the hunt 
took place, before 1st July 1975. 
This decision is the culmina-
tion of a set of restrictions 
which have been put in place in 
France since the 1990s. One of 
the earliest laws – when the 
sale of raw ivory at auction was 
still legal – banned re-exporta-
tion of ivory outside the EU, so 
as not to feed the Asian mar-
kets.
At any rate, the consequences 
of the August 2016 decree were 
immediate. For a while, auction 
houses were reluctant to pres-
ent, or indeed refused to pres-
ent, any objects which contai-
ned ivory, whether it was a 17th 
century miniature painted on 
ivory, an inlaid piece of furni-
ture or a piece of tribal art. 
The decree has effectively hal-
ted trade. 
The Conseil des ventes, a French 
regulatory body concerned with 
auction sales, now forbids the 
sale of tusks and ivory objects. 
The only exemptions are craf-
ted objects whose production 

can be proven to date before the 
1st July 1975. These new stan-
dards create a heavy adminis-
trative burden for auction 
houses, which are not always 
equipped to provide the neces-
sary information and legal do-
cumentation.
A further question raised by the 
decree concerns objects which 
are already in private or public 
collections. Will their trade be 
completely forbidden, as is 
already the case for other items 
such as Amazonian head-

dresses made from the feathers 
of rare birds?
These questions have not yet 
been answered, but we can en-
visage a future that moves away 
from the tangible. Our society 
becomes more virtual by the 
day. When it comes to works of 
art, I believe reality will soon 
catch up with science fiction – 
physical objects will ultimately 
be replaced by holograms. 
The point here is not to debate 
the virtues (or otherwise) of 
this development, merely to 
state it as a fact. Our rela-
tionship to objects is increasin-
gly divorced from reality, in-
creasingly virtual. As such, we 
can easily imagine a future 
where, with an application and 
a small fee, we could rent and 
display a three-dimensional vir-
tual African sculpture in our 
homes. The object’s composi-
tion, whether or not it is made 
of ivory, will no longer be a 
controversial issue. 
It may sound completely futu-
ristic, but this is the direction in 
which we are headed. Increa-
singly, in every field, we are 
laying the foundations of a vir-
tual world.
Although this article deals with 
a controversial subject, it is not 
meant to be inflammatory. The 
intent is solely to analyse the 
situation in order to look at it 
rationally. Let’s be realistic: as 
it stands, the measures which 
have been taken do not resolve 
any issues, and in fact accom-
plish very little. My ardent 
hope is that we find a way out 
of this impasse. 
Let us, then, promote an intel-
ligent and respectful dialogue 
between public authorities and 
legislators on the one hand, 
and professionals in the art 
world on the other, who, far 
from condoning poaching in 
Africa, simply wish to do their 
jobs. n
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“As the 
prices 
grow, the 
temptation 
to poach 
elephants 
and 
rhinocero-
ses in Africa 
will become 
even 
stronger’’

Suite de la page a

By  
Bruno Frey

At a time when the Western 
world is facing important socie-
tal choices and political extre-
mism is on the rise, leaving us 
to contemplate a darker future… 
at a time of commercial, indus-
trial and informational globali-
sation… at a time when wea-
pons flourish everywhere like 
buttercups in spring… at this 
time – after revolutions and si-
gnificant social progress have 
guaranteed men and women 
rights…at this very time when 
expressions of racism and xeno-
phobia are multiplying, when 
the acknowledgment of the 
Other, the stranger, is about to 
become a mirage.
These sculptures that we love 
so much and which adorn our 
apartments, redolent of modern 
and contemporary western ar-
tworks; these sculptures and 
masks come from foreign lands 
about which we can only fanta-
sise, in the manner of the En-
lightenment scholars who, upon 
reading of the discovery of Ta-
hiti, believed Paradise Lost had 
been found again.
With a chopping block made of 
green wood, and the aid of a 
simple curved adze and knife; 
skillful, sensitive black hands, 
guided by the dexterity of habit 
and a trained eye, gave birth to 
universal images. They worked 
with no golden ratio, but with 
accurate proportions; without 
naturalism, but with an idea-
lised representation, playing 
with full and hollow forms, pre-
paring surfaces, working with 

the natural flaws of the branch, 
polishing and embellishing. 
Polychromy and successive pa-
tinas, applied then submitted to 
customary manipulations, 
would finally give birth to re-
presentations of ancestors and 
ceremonial masks. Humbler 
materials – fibres, leaves, fea-
thers – were also used to pro-
duce ephemeral artworks of 
which only drawings and photo-
graphs remain.
No art school, no training in art 
history, but instead a knowledge 
passed from generation to gene-
ration, after long and arduous 

apprenticeships with masters 
of the fire and the forge, at the 
service of a complex thought, 
questioning the founding myths 
and tales of those communities, 
of those clans living through 
contact with animals, forest or 
savannah, who everyday, in or-
der to survive and give life, bra-
ved dangers which the modern 
world has kept us from.
So, what can they tell us, these 
sculptures born from black 
hands and thoughts? They 
speak to us of life, death, love, 
beauty, fear, danger, the hereaf-
ter; and their message is not so 
different from our finest Middle 
Age Ymagiers’.
Anonymous? Yes, because with 
very few exceptions, we were 
not curious enough to find out 
who the artist was when we still 
had the chance. And yet, while 
they have not maintained the 
identity of the individual, they 
have preserved the memory of a 
people. 
Our natural penchant for label-
ling, classifying, normalising 
and codifying at all costs has 
prompted us to saddle some 
sculptors, whose hands or scho-
ol have been identified, with 
pretentious titles. We are then 
left with the rather dubious and 
humourless inventory: “Master 
V… Master X… or Y… Master of 
hooked nose or big ears.” All 
these anonymous artists seem 
to find a semblance of legitima-
cy, regained identity, status, in 
being finally recognised by the 
Fine Arts community and gene-
ral public.
As is the case with all artworks, 
these are subdued to the law of 

the market, and their value is 
therefore calculated with re-
gard to their pedigree: “Be-
longed to Mr So-and–so, then to 
another; exhibited here; pu-
blished there, etc.” 
The only value one can award 
these objects is the date of col-
lection guarantee, or at least 
the date of their confirmed pre-
sence in Europe, and the status 
of successive owners, none of 
which constitutes a guarantee 
of authenticity. All the rest is li-
terature. Numerous remarkable 
artworks appeared quite late on 
the market, having never be-
longed to any famous collector. 
On the matter, I refer to a docu-
mentary about Jacques Ker-
chache in which, with his un-
mistakable eloquence and 
enthusiasm, he committed pa-
tronage to “unsigned sculp-
tures”. That is exactly what this 
is about; as contemporary art 
dealers might give backing to 
an artist when they get the in-
tuition he is, or will become, 
great. Or antique dealers, or 
art-lovers, when they have the 
feeling that the artwork they 
are holding in their hands is of 
some importance.
With those few lines, I would 
like to pay tribute not only to 
the artists, but also to all those 
black men who roamed the 
bush to feed our imaginations. 
And to conclude, may there 
come a time when a Maestà, a 
Romanesque Christ, and a 
Rembrandt drawing would find 
their place in a major museum 
in Africa… then we truly would 
have come full circle. n
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By  
Stéphane Brosset

The fact that talk of spirits re-
mains taboo in the land of Des-
cartes, is one surprising incon-
gruity that it falls to us to solve, 
as one might solve a riddle, if we 
truly claim to be interested in 
art, and in tribal art in particular.
Let us keep in mind that the 
word taboo is borrowed directly 
from the languages of certain 
Polynesian tribes, in which it is 
associated to the world of spi-
rits, magic and ritual. 
These are precisely the occult 
elements that are now taboo in 
Western society. We should not 
therefore be surprised that a 
wall has risen between the spi-
rits that move these so-called 
primitive tribes and the Carte-
sian mind of our own cultures.
But, as experts, enthusiasts and 
ethereal beings know, passages 
between the two worlds do 
exist, and objects are their 
passports. Their shapes and fi-
gures then gain the power to 
transport and move them. 
This organic and impenetrable 
art – that for a long period 
caused ink to flow, blood to spill 
and ships to sink – fires nove-
lists’ imaginations, inspires our 
greatest artists and loosens our 
collectors’ purse strings.
Though, before all of that, what 
happens when the eye of the 
beholder meets with these mys-
tical objects for the first time?
Through what double vision 
does he enter the minuscule 
universe of interstices, where 
spirit and matter, hazard and 
intention intertwine, where eve-

Par  
Kapil Jariwala

Dans son essai d’après-guerre, 
Notes Towards the Definition of 
Culture (1948), le poète T.S. Elliot 
faisait observer de manière pour 
le moins pertinente que dans les 
sociétés dites primitives, l’art et 
la culture étaient indissociables 
du quotidien. Et de rajouter que 
ces domaines n’étaient pas l’apa-
nage de professionnels – ces per-
sonnes dont on dit qu’elles sont 
qualifiées –, dont les préroga-
tives auraient exclu la majorité 
de la population.
A contrario, c’est assez exacte-
ment notre situation en Occi-
dent, et de plus en plus dans les 
pays en voie de développement. 
L’inévitable conséquence de 
cette classification de l’art, et 
par extension de la différentia-
tion entre objets de la vie cou-
rante et œuvres non-fonction-
nelles, est l’aliénation sociale 
des peuples quant à une histoire 
et un langage visuel commun ; 
autant de facteurs cruciaux 
dans la définition d’une identité 
sociale et collective.
Pour le meilleur ou pour le pire, 
nous sommes dorénavant tous 
des consommateurs. C’est le 
fossé entre les objets que nous 
utilisons tous les jours et leurs 
fabricants qui a favorisé la crise 
à laquelle Elliot fait allusion. 
Alors qu’il fut un temps où nous 
étions tous des artistes, nous 
abandonnons aujourd’hui cette 
tâche à d’autres. Au mieux nous 
sommes devenus des critiques 
insatisfaits, au pire des pares-
seux conformistes qui s’en re-
mettent au goût dominant.

rything makes sense as one, 
where mistake is absence, and 
absence is presence?
He is the one we must ask, be-
cause only he has the power to 
answer without the influence of 
taboo, and to testify as to what 
he saw in the cracks of wood, in 
the curves of sculptures, and in 
between the lines. The investor 
is invested, the discoverer is 
discovered!
We will then ask him from what 
world the object hails, and he 
will tell us about the universes 
he saw in it. 
He will be able to tell us what 
we want to hear, or will seem to 
be saying everything without 
saying a word, or may not even 
speak of anything at all. After 
all, it may be that the object is 
the one who found him and not 
the other way around. 
We can always re-enact the dia-
logue between the discoverer 
and the object, but it will lose its 
power. This encounter and dia-
logue, be it warm or reserved, 
remains beyond our grasp due to 
its unique and intimate nature. 
Instead, our turn will come to 
start our own inescapable de-
bate with the object, under the 
bottle tree, in the spirit of our 
common terroirs. 
Because ultimately, it is not only 
a simple object that the seeker 
perceives with his eyes. It is 
also the ground the nomads 
stoop upon, a land where people 
settled down, where wars took 
place and where animals quen-
ched their thirst on the forest’s 
humus. 
The viewer’s gaze then dives 
into the very fibre of the object, 

into each wooden groove, “in 
the darkened savannah, [where] 
the camp-fires shine out” as 
Claude Lévi-Strauss wrote it in 
Tristes Tropiques (1955). 
He tells us about a discoverer 
who, feeling his way through the 
bushes, moves “around the 
hearth which is their only pro-
tection from the cold, behind 
the flimsy screen of foliage and 
palm-leaves which has been 
rooted into the ground where it 
will best break the force of wind 
and rain, beside the baskets fil-
led with the pitiable objects 
which comprise all their earthly 
belongings”. 
While walking around, the ex-
plorer also discovers couples 
whose “embraces are those of 
couples possessed by a longing 
for a lost oneness; their ca-
resses in no way disturbed by 
the footfall of a stranger.”
And Lévi-Strauss adds: “In one 
and all there may be glimpsed a 
great sweetness of nature, a 
profound nonchalance, an ani-
mal satisfaction as ingenious as 
it is charming, and, beneath all 
this, something that can be re-
cognised as one of the most 
moving and authentic manifes-
tation of human tenderness.”
If none of this appears to us in 
the mask, the statuette, the 
utensil, the wooden heart, the 
hallmarked metal or the ves-
tiges of organic matter we are 
contemplating, we will have to 
continue our pilgrimage toward 
other sanctuaries, invoking spi-
rits, sharpening our double vi-
sion, and shaking off the old 
taboo. n
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Ces productions ethnogra-
phiques auxquelles nous prê-
tons à présent des qualités ar-
tistiques étaient prises en 
charge par la communauté dans 

son ensemble, avec des niveaux 
variables d’accomplissement 
esthétique, mais toujours avec 
sincérité.
Les objets étaient confectionnés 
en fonction du savoir-faire de 
leur créateur : en résultaient 
des monuments au culte des 
ancêtres, des pièces dévolues à 
diverses cérémonies rituelles, 
des objets qui renvoyaient à des 
événements majeurs aux yeux 
de la communauté, ou même 
des individus.
Ces œuvres nous aident à faire 
la lumière sur ces cultures fas-
cinantes. Mais de manière plus 
importante encore, ces objets 
que nous considérons à juste 
titre comme de l’art, suivaient à 
la lettre les conventions tradi-
tionnelles de représentation. 
L’innovation n’était pas dési-
rable – au contraire, la tradition 
renforçait l’unité et la solidité 
du clan, et cette continuité as-
surait la longévité de la société 
en tant qu’entité cohésive.
Quelle ironie que la préserva-
tion et la diffusion de ces objets 
échoient aujourd’hui à des mar-
chands ; ce qui ne manque ce-
pendant pas de cohérence en 
l’absence de toute véritable vo-
lonté étatique de sensibilisation 
à la disparition de ces cultures.
Il semblerait que le secteur 
commercial fasse effectivement 
montre de la souplesse néces-
saire pour apporter soin, et visi-
bilité, à ces œuvres précieuses, 
et ce avec la même autorité so-
lennelle que les musées. Une 
responsabilité aussi lourde que 
profondément digne de notre 
intérêt. n
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Magic is in the eye  
of the beholder

Du temps où c’était  
tous les jours dimanche

“It is not 
only a 
simple 
object that 
the seeker 
perceives 
with his 
eyes. It is 
also the 
ground the 
nomads 
stoop upon, 
a land where 
people 
settled 
down, where 
wars took 
place’’

“No art 
school,  
no training 
in art 
history,  
but instead 
a knowledge 
passed  
from gen-
er a tion to 
generation’’

“Pour le 
meilleur 
ou pour le 
pire, nous 
sommes 
dorénavant 
tous des 
consom-
mateurs’’

Paradoxes always seem to hold some aspect of 
unspeakable or invisible truth that can only be discovered 
by lifting the skirt of the forbidden subject

L’art est aujourd’hui la chasse gardée des professionnels, 
mais comme nous l’explique Kapil Jariwala, cela n’a pas 
toujours été le cas 

Black hands
“I’m a white nigger eating polish, because this nigger has 
had enough of being white’’ Léo Ferré, Le Chien, 1969

The Ivory  
Trade Ban
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PATRICE BRÉMOND

Masque lumbu, Gabon. H. 30 cm. Collecté au Gabon en 1950. 
Lumbu mask, Gabon. H. 30 cm. Collected in Gabon in 1950. 
© Patrice Brémond

Patrice Brémond - 16, rue Biscarra - 06000 Nice - France
patrice.bremond@free.fr 
+33 4 93 85 36 13 / +33 6 60 34 07 67

JEAN-CHRISTOPHE CHARBONNIER 
Casque de type momonari 桃形兜, Japon. Fer naturel. Première 
moitié de l’époque d’Edo. Signé : Neo Masanobu - 銘: 根尾正信
Momonari type helmet 桃形兜, Japan. Russet iron. First half of 
the Edo Period. Signed: Neo Masanobu - 銘: 根尾正信.
© Galerie JC Charbonnier

Galerie Jean-Christophe Charbonnier
www.artdujapon.com
52, rue de Verneuil - 75007 Paris - France
+33 1 42 60 42 63

DIDIER CLAES 

Masque Chokwe, République démocratique du Congo. Bois, fibres végétales, 
pigments. H. 27 cm. Coll. Arman Fernandez, New York ;Galerie de Monbrison 

(Cat. Alain de Monbrison, Paris, 1977, planche xiv) ;
coll. Hy Zaret, Boston ;coll. privée, Belgique. 

Chokwe mask, Democratic Republic of the Congo. Wood, vegetable fibres, 
pigments. H. 27 cm. Armand Fernandez coll., New York;De Monbrison 

Gallery (Cat. Alain de Monbrison, Paris, 1977, planche xiv);Hy Zaret coll., 
Boston;private coll., Belgium.

© Galerie Didier Claes / Photo : studio Philippe de Formanoir – Paso Doble 

Galerie Didier Claes
www.didierclaes.art

14, rue de l’Abbaye - 1050 Bruxelles - Belgique
+32 2 414 19 29

JÉRÔME CAUBEL & STÉPHANE BROSSET

Tête de grande statue téké, République démocratique du Congo. Bois. H. 22 cm. 
Galerie Kamer, Paris ;galerie H, Arnay-le-Duc. 

Great Teke statue head, Democratic Republic of the Congo. Wood. H. 22 cm. 
Kamer Gallery, Paris ;H Gallery, Arnay-le-Duc.

© Jérôme Caubel & Stéphane Brosset / Photo : Filipe Da Rocha

Jérôme Caubel - www.objetdumonde.blogspot.fr - jerome.caubel@wanadoo.fr
30, boulevard Charles Gide - 30700 Uzès - France - +33 6 59 28 72 85

Stéphane Brosset - stephanebrosset@yahoo.fr 
Au Chésal 39 - 2904 Bressaucourt - Suisse - +41 76 671 13 38



MICHAEL EVANS 
Figure Tiki ke’a, îles Marquises, Polynésie française. xviiie siècle. Basalte. H. 

14,50 cm. Coll. privée, États-Unis ;Alain Schoffel, Paris, France. 
Tiki ke’a figure, Marquesas Islands, French Polynesia. Basalt. 18th century. 

H. 14.50 cm. Private coll., USA ;Alain Schoffel, Paris, France.
© Michael Evans Tribal Art / Photo : Stephen Petegorsky

Michael Evans Tribal Art
www.michaelevansfineart.com

161 Pine Street - Amherst MA 01002 - États-Unis
+1 413 406 8285

BRUCE FLOCH

Statuette en bois waka sona, atelier des maîtres de Sakassou, culture 
baoulé, Côte d’ivoire. H. 24,50 cm.
Waka sona wooden statuette, Sakassou masters’ workshop, Baoulé 
culture, Ivory Coast. H. 24.50 cm.
© Bruce Floch / Photo : Mageodesign

Bruce Floch
floch_bruce@hotmail.fr
Galerie de l’Émeraude - 2, rue Jean Jaurès - 74000 Annecy - France

BRUNO FREY  
Masque pende, République démocratique du Congo.

Pende mask, Democratic Republic of the Congo.
© Bruno Frey / photo : Bruno Frey 

Galerie Bruno Frey
www.galerieh.free.fr

5, rue Carnot - 21230 Arnay-le-Duc - France  
+33 3 80 90 06 92

LAURENT DODIER 
Figure de reliquaire obamba, Gabon, région du Haut-Ogooué, 
peuple Kota. Fin XIXe siècle. H. 52,20 cm. Ex coll. privée, Rennes.
Obamba reliquary figure, Gabon, Haut-Ogooué Province, Kota 
people. Late 19th century. H. 52.20 cm. Ex private coll., Rennes. 
© Galerie Laurent Dodier / Photo : Michel Gurfinkel

Galerie Laurent Dodier
www.laurentdodier.com
10 bis, La Butte - 50300 Le Val-Saint-Père - France 
+33 6 08 22 68 15



JONATHAN HOPE

Châle brodé moon Cachemiri. Vers 1870.
Embroidered Kashmiri moon shawl. Circa 1870.
© Jonathan Hope

Jonathan Hope 
Jonathan.glenhope@virginmedia.com
Londres - Royaume-Uni
+44 20 7581 5023 / +44 7711 961937

CHARLES-WESLEY HOURDÉ  

Masque baoulé, Côte d’Ivoire. H. 30 cm.
Baoulé mask, Ivory Coast. H. 30 cm.

© Charles-Wesley Hourdé / Photo : Vincent Girier-Dufournier

Charles-Wesley Hourdé
www.charleswesleyhourde.com

40, rue Mazarine - 75006 Paris - France 
+33 6 64 90 57 00

BEN HUNTER 
Kotiate, Maori, Nouvelle-Zélande. xviiie-xixe siècle. 
Os de baleine. H. 36 cm.
Kotiate, Maori, New Zealand. 18th-19th century. Whalebone. H. 36 cm.
© Ben Hunter

Ben Hunter Tribal Art
www.benhunter.co.uk
Londres - Royaume-Uni  
+44 7931 747428

STÉPHANE JACOB 

Water Dreaming – Puyurru, Sarah Leo Napurrurla. Acrylique sur toile. 2016. 46x46 cm. 
Water Dreaming – Puyurru, Sarah Leo Napurrurla. Acrylic on canvas. 2016. 46x46 cm. 

© Arts d’Australie • Stéphane Jacob / Photo : Warlukurlangu Artists of Yuendumu

Arts d’Australie • Stéphane Jacob
www.artsdaustralie.com

179, boulevard Pereire - 75017 Paris - France
+33 1 46 22 23 20 / +33 6 80 94 80 03 



KAPIL JARIWALA

Tapa hiapo, Niue, Pacifique Sud. Pigments sur fibres végétales. xxe 
siècle. 244 x 364 cm. Ex coll. privée de la côte Est, États-Unis. 
Hiapo Tapa, Niue, South Pacific. Pigment on vegetable fibre. 20th 
century. 244 x 364 cm. Ex private East Coast coll., USA.
© Kapil Jariwala 

Kapil Jariwala
www.kapiljariwala.com
2 Talfourd Place - London SE15 5NW - Royaume-Uni
+44 20 7701 5861 / +44 7957 842 976

OLIVIER LARROQUE 

Statue dogon, style N’duléri, Mali. xviie-xviiie siècle. 
Ex. coll. privée, Lyon.

Dogon statue, N’duléri style, Mali. 17th-18th century. 
Ex. private coll., Lyon.

© Olivier Larroque / Photo : Hughes Dubois

Galerie Olivier Larroque
o.larroque1@gmail.com

1, plan d’Orléans - 30000 Nîmes - France 
+33 6 800 800 93

SERGE LE GUENNAN

Couple de statues lobi, Burkina Faso. H. 49 cm. Ex coll. allemande. 
Couple of Lobi statues, Burkina Faso. H. 49 cm. Ex German coll. 
©Galerie SL — Serge Le Guennan / Photo : Vincent Girier-Dufournier

Galerie SL – Serge Le Guennan
galeriesl@free.fr
70 ter, Grande Rue - 45110 Châteauneuf-sur-Loire - France 
+33 1 43 25 35 25

JACQUES LEBRAT 

Tête de buffle, élément de décor de maison toraja, 
Sulawesi, Indonésie.

Buffalo head, Toraja house decor component, Sulawesi, Indonesia.
© Punchinello, Jacques Lebrat / Photo : Michel Gurfinkel

Galerie Punchinello – Jacques Lebrat
www.punchinello.fr / punchinello@wanadoo.fr

16, rue du Parc-Royal - 75003 Paris - France 
+33 1 42 72 00 60 / +33 6 03 01 66 01



FINETTE LEMAIRE

Figure d’ancêtre ou d’esprit, Boiken, Papouasie-Nouvelle-Guinée. 
Début du xxe siècle. H. 41 cm. 
Ancestral or spirit figure, Boiken, Papua New Guinea. 
Early 20th century. H. 41 cm.
© Finette Lemaire / Photo : fotolemaire.nl

Galerie Lemaire
www.gallery-lemaire.nl
Reguliersgracht 80 - 1017 LV Amsterdam - Pays-Bas
+31 20 6237027 / +31 6 24905585

PATRICK & ONDINE MESTDAGH  

Bouclier, îles Moluques, Indonésie. Bois et coquillages incrustés. Début xxe siècle. 
H. 75 cm. Coll. privée, Pays-Bas. 

Shield, Maluku Islands, Indonesia. Wood and encrusted shells. Early 20th century. 
H. 75 cm. Private coll., Netherlands. 

© Galerie Patrick & Ondine Mestdagh / Photo : Paul Louis, Bruxelles

Patrick & Ondine Mestdagh
www.galeriemestdagh.com

29, rue des Minimes - 1000 Bruxelles - Belgique
+32 2 511 10 27 / +32 475 46 73 15

ANTHONY MEYER
Dague de combat, îles de l’Amirauté, archipel Bismarck, Papouasie-Nouvelle-Guinée, 
Mélanésie. Bois, pâte de noix de parinarium, perles de verre européennes, fibres végétales. xixe 
siècle. 27,3 x 5,2 x 5,8 cm. Ex coll. Jim Davidson, Melbourne ;ex coll. Dieter Zens, Allemagne.
Fighting dagger, Admiralty Islands, Bismark Archipelago, PNG, Melanesia. Wood with 
putty-nut (parinarium), sting-ray barb and trade-beads. 19th century. 27.3 x 5.2 x 5.8 cm. Ex Jim 
Davidson coll., Melbourne;ex Dieter Zenz coll., Germany. 
© Galerie Meyer Oceanic & Eskimo Art, Paris / Photo : Michel Gurfinkel, Paris

Galerie Meyer Oceanic & Eskimo Art
www.meyeroceanic.art - 17, rue des Beaux-Arts - 75006 Paris - France
+33 1 43 54 85 74 / +33 6 80 10 80 22

BRUNO MORY  

Nu, Eugène Leroy. 1990-2000. 130 x 97 cm. 
Nu, Eugène Leroy. 1990-2000. 130 x 97 cm. 

© Galerie Bruno Mory / Photo : Florian Kleinefenn

Galerie Bruno Mory – Art contemporain
www.galerie-bruno-mory.com

Besanceuil - 71460 Bonnay - France - +33 6 85 83 16 92



BRYAN REEVES 

Masque d’animal, Makonde, Mozambique. H. 30 cm.
Animal mask, Makonde, Mozambique. H. 30 cm.
© Bryan Reeves

Bryan Reeves – Tribal Gathering London
www.tribalgatheringlondon.com
Westbourne Grove Mews 1 - London W11 2RU - Royaume-Uni
+44 20 72216650 / +44 7939 166148

ALEXIS RENARD  

Jali, Inde. Grès rose. Fin xvie - début xviie siècle. 78,5 x 59 x 6 cm. 
Jali, India. Pink sandstone. Late 16th - early 17th century. 78.5 x 59 x 6 cm.

© Galerie Alexis Renard, art islamique, art indien / Photo : Antoine Mercier, Paris

Galerie Alexis Renard
www.alexisrenard.com

5, rue des Deux Ponts - 75004 Paris - France 
+33 1 44 07 33 02

ADRIAN SCHLAG

Cavalier sénoufo, Côte d’Ivoire. Bois. 30,5 cm. Udo Horstmann, Zug, Suisse. 
Senufo rider, Ivory Coast. Wood. 30.5 cm. Udo Horstmann, Zug, Switzerland.
© Adrian Schlag / Photo : Frédéric Dehaen, studio Asselberghs, Bruxelles

Adrian Schlag – Tribal Arts Classics
www.tribalartclassic.com
31, rue des Minimes - 1000 Bruxelles - Belgique 
+34 617 666 098

DAVID SERRA 

Figure d’autel, Bombou-Toro, Dogon, Mali. Bois. xviiie siècle ou antérieur. 
H. 37,5 cm. Coll. H. Coray, Suisse (1880-1974). N° HC.6. 

Altar figure, Bombou-Toro, Dogon, Mali. Wood. 18th century or earlier. 
H. 37.5 cm. H. Coray coll., Switzerland (1880-1974). N° HC.6. 

© David Serra / Photo : Guillem F-H

David Serra - fine tribal art
www.davidserra.es

Av. de San Juan, 2 - 08198 Sant Cugat del Vallès - Barcelone - Espagne
 +34 667 525 597
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Sur une idée originale de Laurent Dodier, Bruno Frey, 
Jacques Lebrat et Anthony Meyer. 

A Laurent Dodier, Bruno Frey, Jacques Lebrat 
and Anthony Meyer’s original idea.
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Le Bourgogne Tribal Show remercie chaleureusement

The Bourgogne Tribal Show warmly thanks

  
   
  

Dates et horaires / Dates and Opening hours 
Du 25 au 28 mai 2017

Vernissage le jeudi 25 mai ; 
Jeudi de 14h à 22h ;vendredi et samedi de 11h à 19h ;

 dimanche de 11h à 18h. 
25 - 28 May 2017

Grand Opening on Thursday the 25th of May; 
Thursday: 2 pm – 10 pm;Friday and Saturday: 11 am – 7 pm; 

Sunday: 11 am – 6 pm.

Le lieu / Location 
Le Bourgogne Tribal Show se tient à Besanceuil, 

à quelques kilomètres de Cluny. 
The Bourgogne Tribal Show is held in Besanceuil, 

a few kilometers from Cluny. 
Galerie Bruno Mory 

Besanceuil  F-71460 Bonnay - France 

Accès par la route / By road 
4h depuis Paris ; 4h from Paris;

2h depuis Genève ; 2h from Geneva;
1h depuis Lyon ; 1h from Lyon;

4h depuis Turin.  4h from Turin.

Accès par train / By train
Besanceuil est situé à 30mn de la gare TGV de Mâcon-Loché. 

 Un service de navette est mis à disposition entre 
la gare TGV et le Bourgogne Tribal Show.

Besanceuil is located 30mn away from Mâcon-Loché TGV station.
Daily shuttle from TGV Mâcon-Loché station to 

the Bourgogne Tribal Show.

Accès par avion / By Plane
Aéroport Lyon-Saint-Exupéry à 1h de route. 

Lyon – St-Exupéry international airport 1h away from Cluny.
       

Un espace de restauration 
regional food and wines to enjoy on site
Durant toute la durée de la foire, la buvette 
et le coffee shop seront ouverts aux visiteurs. 

Une sélection d’artisans locaux vous fera découvrir 
produits et douceurs du terroir.

During the entire fair, the bar and the coffee shop will be open 
for visitors to enjoy wine and local culinary specialities. 

ELISABETH VERHEY

Figure d’ancêtre, Nias centrale, Indonésie. Vers 1900. H. 61 cm. Ex coll. 
Rheinische Mission, Wuppertal-Barmen, Allemagne.
Ancestral figure, Central Nias, Indonesia. Circa 1900. H. 61 cm. Ex coll. 
Rheinische Mission, Wuppertal-Barmen, Germany. 
© Tribal Design, Elisabeth Verheij / Photo : Bart van Bussel photography

Tribal Design – Elisabeth Verhey
elsverhey@planet.nl 
www.tribaldesign.nl
Spiegelgracht 8 - 1017 JR Amsterdam - Pays-Bas 
+31 20 421 66 95 / +31 6 542 90 009

MICHAEL WOERNER
Idole anthropomorphe, nord de l’Inde, plaines du Gange, culture des Trésors de 

cuivre. Cuivre. 1500 av. J.-C. H. 59,8 cm. Coll. privée, France (depuis les années 1970).  
Anthropomorphic idol, Nothern India, Ganges plains, Copper Hoard Culture. Copper. 

1500 BC. H. 59,8 cm. Private coll., France (since the 1970s).
© Michael Woerner / Photo : Frédéric Dehaen, studio Asselberghs, Bruxelles

Michael Woerner Oriental Art
micwoerner@yahoo.com

Bangkok & Hong Kong    
+852 9874 1061 / +49 172 6604522
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